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PRÉFACE 


Je livre aujourd’hui à l’impression le premier volume d’une grammaire com: 
plète du dialecte tähäggart de la langue touarègue. Il traite de la Phonétique, de 
l’ Ecriture et du Pronom. 

Je dédie ce Manuel de Grammaire Touarègue à la mémoire de mon maître et 
ami, le professeur, dr.phil. C.E. Sander-Hansen. C’est grâce à son soutien et à 
ses encouragements sans préjugés que j’osai me spécialiser dans les recherches 
berbères, et sans lui cet ouvrage n’aurait jamais vu le jour. 

J’ espère pouvoir publier chaque année un des volumes restants: Il: Nom, Ill: 
Verbe, IV (V?): Syntaxe. 

Ce projet se réalisera grâce au concours financier et technique de l’ Université 
de Copenhague et du Conseil de Recherches Humanistes de l’ Etat danois. Je leur 
exprime ici ma profonde gratitude pour le soutien qu’ils ont apporté à une discip: 
line bien marginale dans l’ensemble du monde scientifique, mais néanmoins très 
importante pour tous ceux qui s’y intéressent comme berbérisants, ou chamito-sé- 
mitisants ou bien linguistes généraux. 

L’ adoption de ce Manuel dans la collection des Editions de l’Université de Co: 
penhague en a réduit le prix de vente à un minimum qui le met à la portée de tous 
les intéressés. 

Je tiens également à remercie. les collègues étrangers qui ont bien voulu me 
donner leurs commentaires au manuscrit avant sa publication. Grâce à eux beau: 
coup de paragraphes ont été remaniés pour mieux répondre à la formulation Inter: 
nationalement courante des problèmes. 

Les tableaux de ?’ alphabet libyque-tifinagh du ch H ont été tracés par M.lle Lise 
Manniche. 

Ma reconnaissance va enfin à Mme. Marie-Alice Séférian, professeur à l’ Uni: 
versité de Copenhague, qui a corrigé le texte français, et à la Fondation Rask-Or- 
sted qui a bien voulu m’accorder une allocation spéciale à cette fin - ainsi qu’à 
Mme. Suzanne Pelch, ma secrétaire, qui avec tant de soin et de patience à écrit 


les matrices à offset sur machine à écrire spéciale. 


1971 Karl-G. Prasse 
Université de Copenhague 


La méthode 


Ce Manuel de Grammaire Touarègue, tähäggart, veut être principalement une a: 
nalyse des matériaux recueillis par le Père Charles de Foucauld (v. bibliographie 
p. 250)}), complétés par les modestes renseignements que j’ai pu glaner moi-même 
pendant un séjour trop bref à Tämänghäsät en 1958, évalués enfin à la lumière des 
renseignements sans cesse plus nombreux qu’on possède sur les autres dialectes 
touaregs et sur l’ensemble du berbère. 

Notre analyse a un double objectif. D’une part elle vise à donner une descrip: 
tion synchronique du dialecte de la tähäggart. D’autre part elle se propose un essai 
de reconstruction du protoberbère, compris comme le résultat d’une analyse 
interne de la tähäggart comparée dans la mesure du possible avec les autres dia: 
lectes touaregs et avec le berbère du Nord. Nous espérons que nous avons su dis: 
tinguer suffisamment partout ces deux aspects de l’exposé pour que le lecteur puisse 
toujours facilement trouver le renseignement qu’il cherche. 

Nous sommes convaincus que la reconstruction que nous présentons mérite vrai: 
ment le nom de protoberbère, et non pas celui de prototouareg seulement. 
Nous n’ignorons pas que la comparaison avec le berbère extra-touareg a un carac: 
tère sporadique plutôt que systématique. Mais nous croyons l’avoir réalisée sur 
tous les points où elle apporte vraiment une modification importante de notre recon:= 
struction - et nous ne voyons pas de moyen pour procéder autrement, tant que notre 
documentation sur l’ensemble du berbère reste si peu homogène et attend des ana: 
lyses profondes sur un si grand nombre de points. 

En outre ce défaut est sans doute largement compensé par les traits archaïques 
phonétiques que présente le touareg, notamment en ce qui concerne le traitement 
des protovoyelles brèves (ə, ä, à, €, I, u actuels). A quoi s’ajoute la conserva: 
tion étendue de h, le manque de spirantisation des occlusives, et enfin le nombre 
limité d'emprunts à l’arabe. - Ceci ne veut pas dire, évidemment, que le touareg 
n’ait été innovateur lui-même sur beaucoup de points, avant tout la création du par: 
fait intensif et la chute des semivoyelles initiales de l’état d’annexion des noms, et 


la création des phonèmes e, o (sauf des cas particuliers?). 


1) D est impossible de dire brièvement toute l'importance de son oeuvre magistrale et inépuisable 
pour nos propres études à tous les stades. Nul ne l’a mieux appréciée qu’AB dans: Le Père de Foucauld 
et les études touarègues. V. aussi Lionel Galand: Quelques problèmes posées par l'oeuvre linguistique 
du P. de Foucauld. 
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Ceci dit, nous n’hésitons pas à admettre que dans l’avenir, avec la croissance 
incessante de notre documentation, on sera amené à changer d'avis sur la recon- 
struction de nombre de mots isolés, et même de quelques points du système géné: 
ral. 

Nous voudrions enfin insister encore sur le fait que ce que nous comprenons par 
protoberbère est et doit être le résultat d’une analyse interne du berbère. Dès 
qu’on rapproche les autres langues chamito-sémitiques dont le berbère est la soeur, 
il faut se rappeler qu’il n’est plus justifié de parler de protoberbère, mais de pré: 
berbère (cf. ch. I.F.1.c). 

Nous avons d’ailleurs réduit les comparaisons extra-berbères à un minimum qui 
déplaira sans doute à certains lecteurs. Or nous sommes d’avis qu’on ne peut pas 
procéder avec succès à de telles comparaisons avant d’avoir établi le protoberbère, 
c-à-d. avant d’avoir tiré d’abord tout le possible de l’analyse intra-berbère. Les 
comparaisons avec un nombre plus ou moins limité de parlers berbères plus ou 
moins fortuits, pour utiles qu’elles soient au début pour montrer les chemins pos: 
sibles, ne peuvent pas nous offrir la solidité souhaitée. 

D'autre part l’analyse interne dans les autres branches de la famille chamito- 
sémitique laisse également encore à désirer, notamment en ce qui concerne le cou: 
chitique, pour ne pas parler des membres plus problématiques comme le tchado-cha= 
mitique (haoussa etc.) et d’autres encore. Or la méthode solide demande que la 
comparaison soit faite entre le protoberbère et les protolangues des autres branches 


qui résulteront de ces analyses à faire. 


La situation dialectale 


Le touareg est une langue ou un dialecte berbère. 2) Nous préférons l’appeler une 
langue puisqu’elle se distingue si profondément du reste de la langue berbère qu’il 
n’y a pas d’intercompréhensibilité entre elle et même les dialectes berbères les 
plus voisins comme ceux de Ghadamès, du Fezzan et du Tidikelt-Touat. e 

Le nom indigène de la langue est selon les dialectes: tämâhäq (H), tămâšəg (D, 
WW, N), tămâžəg (WE, Y, G, Gh.), tämäziq (Gh.)V mzy °), qui signifie aussi , femme 
touarègue”, étant le fém. de ämâhäy etc. , Touareg”. Ce mot paraît ne conserver 
son sens primitif qu’en tähäggart et à Ghât/Gânot. Dans les dialectes méridionaux 
il a acquis le sens de „Touareg noble” (conquérant de la population aborigène). Au 
sens primitif il y a été remplacé par l'expression äw-tämâ$oq etc. „homme de 
langue touarègue”. 

Au Nord les nobles portent le nom de ähäggar/ihäggârän qui au sg. est aussi le 
nom indigène du pays du Hoggar. C’est probablement que les nobles du Nord consti- 
tuent une couche d’envahisseurs plus récente”), qui est sans doute identique à la ris 
bu des Hawwâra (Huwwâra) d’Ibn Khaldoun°), établie dans le Fezzan à l’époque de 


2) Pour une bibliographie systématique de linguistique berbère, jusqu’à 1951, v. AB HAL I, pp. 57- 
72. Un complément allant jusqu’à 1954 se trouve dans AB: Les études linguistiques berbères depuis le 
Congrès de Paris (1948-54) dans Proceedings of the 23rd Intern. Congr. of Orientalists, Cambridge, 21st- 
28th August (1954), pp. 377-378. Cette bibliographie est maintenant mise à jour dans des communications 
annuelles de Lionel Galand intitulées: Les études de linguistique berbère, dans Annuaire de l’Afrique du 
Nord (CNRS), tomes IV, pp. 743-765 (1965), V, pp. 813-822 (1966), VI, pp. 1035-1043 (1967), VII, pp. 
866-873 (1968), VIO, pp. 1073-1082 (1969). Ces publications considèrent aussi le guanche, ancienne 
langue des îles Canaries, et le libyque de l’Afrique antique (v. ch. H.C, qui ont tous deux des chan: 
ces d’être simplement du berbère, sans qu’on puisse dire que la preuve décisive en soit déjà fournie. - 
Pour le guanche on possède désormais D.J. Wôlfel: Monumenta Linguae Canariae (1965). Pur le libyque 
J.B. Chabot RIL reste l'instrument indispensable, maintenant complété par Lionel Galand: Inscriptions 
libyques dans L. Galand, J. Février, G. Vajda: Inscriptions antiques du Maroc (1966). 

3) De l’avis contraire, à cause du fonds commun grammatical, était AB (cf. La langue berb. au Sa: 
hara). 

4) La thèse de Foucauld selon laquelle ce nom serait de même racine que le vb. ahəy ,piller” doit 
être écartée, car le h de ce vb. est primitif (cf. Prasse: A propos de l’origine de h touareg, p. 80 et 
62. - F. Nicolas: Tamesna, p. 188, a peut-être raison d’y voir un dérivé du verbe əžžəy (WE) „mar: 
cher d’un pas altier, marcher comme un Noble” dont nous avons récemment pu vérifier l’existence 


Vwzy?). 


5) J. Nicolaisen: Ecology and Culture ..., p. 409, situe cet évènement au 9.ème siècle au plus tard. 
6) ww > gg selon $ D.1.f (1), comme l’a vu déjà CF (Dict. Il p. 533) - thèse acceptée par beaucoup 
de chercheurs, p.ex. J. Nicolaisen op. cit., pp. 409-410. Comme l’observe avec justesse Nicolaisen, 


c'est en réalité Ibn Khaldoun qui signale le premier ce changement phonétique (v. note 37). 
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l?’ invasion arabe et y restant en partie jusqu'aux temps de Léon l’Africain (XVI sis 
ècle). 

Le mot ämâziy a probablement un sens primitif encore plus général, dont la por: 
tée exacte nous échappe. D’une part il est vraisemblablement identique au NP ans 
tique de tribu Mazices (traduit par Léon l’Africain par ,nobles”}), Mâzikes (Eustace 
et Hippolite), Mäksyes (Hérodote) etc. D'autre part c’est aujourd’hui un terme em: 
ployé par beaucoup de Berbères pour signifier , Berbère” ou „homme libre” (opp. 
esclave). On note que l’ unité des parlers du Maroc Central porte le nom indigène de ta- 
maziyt”). 

Quant au mot touareg”, c’est une appellation arabe, un pl. towârog du dialecte 
des bédouins sahariens. Celui-ci par analogie a été transformé en ar. litéraire tas 
wâriq (g des bédouins provenant normalement de q classique). Mais il n’est guère 
possible de douter que le g de towârog est primitif, le mot étant selon toute vrai: 
semblance un ol. dal de targi (lit. târiqiyy) qui à son tour est un dérivé arabe à 
suff. -iyy du NP de lieu berbère Targa (H tärÿa) pour le Fezzan et anciennement 
pour les tribus qui y vivaient. - Le rapprochement populaire des Arabes de la raz 
cine Vtrq » frapper à la porte; venir de nuit”, ou de Vtrk „abandonner (sc. Dieu)”, 
est donc entièrement gratuit. 

Le berbère lui-même est une branche de la famille des langues chamito-sémi: 
tiques, qui de l’avis de la grande majorité des chercheurs actuels comprend sûre: 
ment trois autres branches: l’égyptien, le sémitique!0}, le couchitique!1}. 

Beaucoup inclinent à y ajouter le groupe tchado-chamitique, dont le haous= 
sa est le principal représentant. Sans vouloir préjuger les résultats de recherches 
futures, nous estimons que la preuve reste à livrer. Il nous semble indispensable 


`~ 


de demander à une langue chamito-sémitique qu’elle possède les traits fondamentaux 


7) Cf. T. Sarnelli: Sull’ origine del nome imäzîgen (Mém. AB, pp. 131-138). La thèse de Sarnelli que 
imâziyän pourrait signifier „les rouges” nous paraît toujours trop malfondée, bien que nous soyons aus 
jourd’hui contraints à écarter l’étymologie de CF (v. note 4), que nous soutenions encore dans „L origine 
du mot amäziy”. 

8) Pour la forme désormais acceptée en français cp. L. Galand: Vaugelas chez Antinéa (Vie et Lan: 
gage, no. 208, juillet 1969, pp. 391-392). - Henri Lhote: Les Touaregs du Hoggar (1955), p. 6. 

9) Cette étymologie est également soutenue par CF (Dict. D 534) et proposée pour la première fois 
par Benhazera: Six mois chez les Touaregs, p. 83 ss. Elle constitue donc un nouvel argument en faveur 
de l’origine tripolitaine des ihäggârän. Cp. encore J. Nicolaisen: pp. 12 et 410-411. 

10) V. S. Moscati et alt.: Cp.Gr.Sem. avec bibliographie récente jusqu’à 1962. - Une position à part 
est tenue par O. Rôssler: Der sem. Charakter der libyschen Sprache, ZA, NF. 16 (1952), pp. 121-150, 
qui considère le libyco-berbère comme une langue sémitique tout bonnement. 

11) V. HAL Ling. Anal. NE de A.N. Tucker et M.A. Bryan (1966), pp. 495-569 avec bibliographie 
choisie. Cf. aussi la bibliographie très complète du HAL, Part II, pp. 201-207. 


siis 


de la racine verbo-nominale et du vocalisme indépendant de la racine avec fonction en 
principe purement grammaticale. Or ceci n’a pas encore pu être démontré pour le 
tchado-chamitique (cf. sect. I. F). ra, 

Le touareg lui-même se divise en dialectes mutuellement intelligibles avec très 
peu d’accoutumance. A l’intérieur de chaque dialecte il y a homogénéité très large, 
sans doute grâce à la vie nomade que mènent la majorité des Touaregs. Ces dia= 
lectes sont): 

H = tähäggart (parlée avec peu de variations au Hoggar (Ahäggar), dans l’Aj- 

jer et chez les Täytoq). 

Gh. = dialecte des oasis de Ghât et Gânot. 

Y = tayvrt (massif montagneux de l’Ayvr, Niger central). 

G = tämosgorost (dialecte des Kol-Gorses, Niger méridional, vers les confins 

de Nigéria). 

WE = täwollommot tan Donnog (i.e. de l’Est, dial. des Iwollsommodän du Niger 

Occidental (ÂAzäwagh) et de la région de Monoka, Mali). 
WW = täwollommet tan Atäram (i.e. de l’ Ouest, dial. des Iwollommodän au Nord 
de la boucle du fleuve, Mali). 
= tänoslomt (Igollad, le long du fleuve au Sud de Tombouktou, Mali). 
= tadyaq (Adghagh des Ifoghas, Mali septentrional). 
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En dehors de ces grandes unités dialectales il faut encore tenir compte de plu: 
sieurs parlers dont le caractère touareg reste à établir, p.ex. les dialectes du Fez: 
zan (~ ghadamsi?), la tagdalt ou tohitit (mélange de touareg et de songhay? parlé 
par les Igdalän du Niger, p.ex. à Ingal, originaires de Mauritanie? de souche jui: 
ve?), la Sinsärr (langue des Ayttäwari, originaires du mont Awari du Maroc?) et 
d’autres ? 

Les limites entre les dialectes touaregs n’ont pas encore été localisées de façon 
précise. Les traits phonétiques, morphologiques et lexicaux qui les distinguent, sont 
cependant grosso modo connus. Les principaux en sont: 

*z primitif se réalise comme z (Gh.,Y,G,WE), Z (id.), š (WW,N), h (H). 
*zi > zi (Gh.), ži (Y,G,WE), ši (WW,N), hi (H). 

*si > si (Gh.,H), ši (X, G, WE, WW, N). 

*ti > ti (Gh. ,H), či (Y,G?), ši (WE). 


12) J.H. Greenberg: Languages of Africa, 2nd ed. (1966), chap. II Afro-Asiatic, pp. 42-65, présente 
un maximum de matériaux comparés sans dépasser ce stade de la recherche. Consulter en outre son: In= 
ternal a-Plurals in Afro-Asiatic (Hamito-Semitic), MIO 26 (1955), pp. 198-204. - M. Greenberg, à notre 
avis, a méconnu la véritable nature du pluriel à a interne du chamito-sémitique (vocalisation: u-ă, i-à) 
qui nous paraît incomparable avec celui du chado-chamitique. 

13) CF ne comptait que quatre ou cinq dialectes. Il n’a pas défini s’il considérait le dial. de Ghât et 
Gânət comme étant à part. N, WW, WE, étaient pour lui un seul dial.: t*wllemmet. Y et G étaient pour 
lui de la täyvrt. 


Nos 


*g > g Œ,GWE), & (H), č (Gh.,?), d (WW?,N). 
*h postconsonantique et finale absolue tombe ou se conserve (N). 


ə < *j,ū tombe si la structure syllabique le permet ou bien se rétablit largement 
par analogie (WE), p.ex. cj. V pf. iBəCəDFəG pour iBCəDFəG, pl. iBəCaD pour 
iBCaD etc. 

-a final des pluriels se maintient (Y) ou tombe largement, p.ex. tifula > tiful, Ge 

lossa > tiloss etc. 

-i final tombe dans les noms (N,WW?), p.ex. emi > em etc. 

-e, -O finaux se diphtonguent en -äy, -äw (Y,G,WE) ou se conservent. 

yä- initial (préf. pers. de vb. ou non) se conserve (H), se réduit à 4(ä) (générale 


ment hors de H) ou à e (sporadiquement dans WE: Ijäwänjäwatän et région de 


Monska). 
-åy final > a (Y,G,WE). 
-ey final > e (Y,G,WE). 


-äd aff. pers. 2.c.sg. se conserve ou passe à -äy > a (Y,G,WE). 

La gémination dans les caus. à préf. S se limite à l’impf./pf. selon les conjugai: 
sons ou se généralise pour les deux temps (Y,G,WE), p.ex.: cj.I impf. isoBCeD 
> issoBC3D, ei II pf. isBäCäD > isäBBäCäD. 

e- préf. d’état libre se conserve en position non accentuée (H,Gh.,Y) ou devient a, 
ä (G,.WE). 

-e final de pf.nég. > -a (p.ex. insa) ou se conserve (inse H, D, Gh.). 

La particule de l’ imparfait est ad ou ed (H,D, Gh.). 

La particule de l’imparfait en relative et en négative est za (Y,G,WE), mad/mar 
(WW, N), e/he (H,D, Gh.). 

Les types verbaux äls (cj.I. A.7) et əlku (cj.I. A. 8) etc. sont distingués ou contami- 
nés en älsu, älku (Y,G,WE). 

La particule de proximité prend -u final (du, idu etc.) sauf devant voy. (Y,G, SCH 

Le pron aff. dir. 3.m.sg. est t, täy (sporad. WW) ou tu sauf devant voy. (Y,G 


Avis important 


Cette grammaire, nous l’avons, dit, se fonde essentiellement sur les matériaux 
du P. de Foucauld. Pour la graphie des ex. touaregs nous avons par conséquent 
choisi une translitération de la sienne aussi exacte que possible, offrant avant tout 
certains signes plus modernes que les siens: b pour k, kh, q < k, Y<r, z< 2, š 
< ch, Ž < j, u< ou, e< é, Əə < eœ. 

Pour les consonnes il a été possible de maintenir presque intact ce principe. 
Seule la distinction entre w,y consonantiques et u,i vocaliques a été introduite et 
les w,y intervocaliques omis ont été rétablis. Pour w,y finaux vocalisés, v. $ 5. 

Le progrès de nos études nous a forcé à choisir une solution différente pour les 
voyelles. D’une part nous venons de prouver que le dialecte des Kəl-Dənnəg (Niger) 
possède 2 voyelles centrales phonèmes distincts: ə et ä, correspondant à ə 
unique de Foucauld. Rapproché de nos observations antérieures sur le timbre de ə 
en tähäggart (cf. I.A. 2.b-c), ce fait rend pratiquement inévitable ď’ admettre que 
l’9 de la tăhäggart, et de tous les autres dialectes touaregs, renferme aussi réelle: 
ment deux phonèmes distincts ə et Si, 

D'autre part l’analyse de la structure métrique de la poésie des Kol-Ahäggar 
(et des Kol-Donnog!) révèle que la théorie des quantités vocaliques de Fou. 
cauld n’est plus soutenable dans ses détails. Il ne faut pas oublier que l’analyse 
métrique a le grand désavantage de ne révéler les quantités vocaliques qu’en syllabe 
ouverte. Toute syllabe fermée est nécessairement longue, que son centre soit une 
voyelle brève ou longue. 


14) V. notre communication: Établissement d’un nouveau phonème vocalique en berbère oriental ou sas 
harien. 

Comme nous l’avons signalé dans cette communication, le P.J. Lanfry dans: Ghadamès 1968, p. XXXIV 
vient de démontrer que le ghadamsi (et les autres parlers des oasis orientaux?) distingue également deux 
voyelles , brèves” ə et e (= ä). 

Après des réflexions renouvelées nous ne pouvons pas douter aujourd’hui que c’est cette différence que 
CF a déjà pressentie lorsqu'il écrit: „L’e a tantôt le son de l’e muet français, tantôt un son intermédis= 
aire entre notre e muet et a, e, é brefs, tantôt le son de l’6 français, dans les deux premiers cas, nous 
écrivons l’e comme notre e muet, sans le surmonter d’aucun accent; dans le 3° cas, nous le surmons 
tons d’un accent aigu (ex. sesten , interroger”, éré „celui qui, celui que”) (Essai pp. 2-3 et de même 
Dict. I p. 3). 

CF considère donc intuitivement comme apparentées mais distinctes les deux premières variantes de 
son e (notre ə et 4), é (notre e) étant à part. Mais apparemment la différence ə, ä ne lui paraît pas pers 
tinente, puisque pour la voy. d'état d’ann. sg. des noms il donne comme également exactes les deux nos 
tations: 3 et ă (cp. Essai p. 2 note (1): Syahar (äyahar), mi (ämi)). 


Avis 1 - 2 - 14 - 


Des raisons à la fois techniques et esthétiques nous ont amené à renoncer à la 
translitération très compliquée qui seule permettrait de rendre justice à la fois à la 
notation de CF avec tout ce qu’elle offre de précieux et aux découvertes nouvelles. 
C'est pourquoi nous nous sommes résignés au compromis suivant Du 
1) Les voyelles brèves de timbre non central sont munis du signe das 

critique de la brièveté "` 

# Io € o 

L’analyse des mètres poétiques montre que de telles voyelles sont brèves lors: 
qu’elles proviennent de brèves protoberbères. A notre avis ces voyelles oscillent en 
réalité entre les timbres central et non central, mais nous conservons le timbre 
que note Foucauld. 
1,é,U,0 peuvent en outre faire partie de la variante diphtonguée des vo: 
yelles finales longues devant hiatus (cf. I. A. 3.j). Dans ce cas le timbre cen 
tral ne paraît pas possible. 

a) De l’avis de CF, la brièveté n’est rigoureusement observée qu’à l’initiale 
de nom et dans quelques cas exceptionnels que nous signalerons au cours de l’ ex= 
posé. Tout en admettant la justesse de ce point de vue, nous avons étendu la nota: 
tion de la brièveté à toutes les voyelles métriquément brèves. C’est pourquoi nous 
notons Akätab, äwétay, ehod etc. 

2) Les voyelles ordinairement longues ne reçoivent pas de signe diacri= 
tique: 
a i u e o 

L’ analyse des mètres poétiques montre que les voyelles de timbre non central 
provenant d anciennes longues fonctionnent comme métriquement longues. 

a) De l’avis de CF, les voyelles variables du pf. issues de longues 
(selons nous) s’ abrègent jusqu’ à la brève au pf. simple. Tout en admettant que ces 
voyelles sont moins longues que les surlongues des temps intensifs et qu’elles ont 
probablement une articulation plus précisément mesurée que les voyelles correspon: 
dantes du pf. négatif, à cause de l’opposition avec l’ intensif - nous supprimons le 


signe de brièveté au-dessus de ces voyelles métriquement longues, notant: 


ilsa/ilse - ilsâ, yäksud/yäksud - yäksûd, yädubän/yädubän - yädübän, etc. etc. 


Par hasard le fait que l'opposition a/à, u/û, e/ê, LU. o/6 s’ établit ainsi à I’ in= 
térieur de la longue métrique, devient donc le meilleur argument en faveur de la 


distinction de 3 quantités (cf. $ 3). 


15) Pour les reconstructions protoberbères le système choisi est différent: a, i, u 


= ä, Ï, ù = voyelles 
brèves; 4, 1, = voyelles longues; â, f, à = voyelles brèves ou longues ayant connu un allongement par- 
ticulier au touareg en forme verbale intensive. 


= 16€ Avis 2 - 3 


b) Il en est de même normalement, pour les voyelles initiales constan: 
tes de nom notées #,6,0 par CF. Nous les changeons en a,e,o (allay, eya, e= 


go), tout en admettant qu’elles sont moins longues que celles de âmmas, êloy. 


c) Enfin les particules di(h), deih, se(h) n’ont pas la voyelle brève comme l’a 


supposé CF, sans doute à cause de la forme diphtonguée devant hiatus dv, déy, Së 


dont il n’a pas reconnu l’existence (v. I. A. 8. j). 


d En outre l’abrègement de la voyelle d’état libre sg. a non accentuée 
n’est pas un fait général, comme l’a cru CF. Les noms qui ont une voy. brève as 
près la 1.ère consonne et certains noms y ayant une longue (avant tous les infini: 
tifs), ont fréquemment a long en poésie et probablement souvent aussi en prose soig- 
née, p.ex.: akätab, awétay, amfîdi, asikol Di. 

Il est désormais établi que dans ces noms, la longue est également possible à 
l’état d’annexion. 

L’abrègement n’est obligatoire que dans la majorité des noms qui ont une vos 
yelle longue après la 1.ère radicale, qu’elle soit accentuée (bisyllabes) ou non. P.ex.: 


ämâhäy, Zus, äkâl etc. etc. 


3) Les voyelles brèves de timbre central reçoivent des signes spéciaux 
sans signe diacritique pour la brièveté: 
a À V 
a) Pour autant que nos connaissances ont suffi pour l’autoriser, les voyelles ə 


et ä ont été distinguées, ə et ä remplacent donc toutes deux e(é) de Foucauld. 


b) Lorsqu’ il n’a pas été possible de trancher le problème, nous avons remplacé 


e(é) par Ÿ, ` étant le signe du timbre central. P.ex.: amVyid. 


c) Selon CF, la brièveté n’est rigoureusement observée qu’à l’initiale de 
nom, dans la voyelle variable du parfait simple et dans quelques cas 
plus ou moins réguliers. Tout en admettant la justesse de ce point de vue, nous a: 
vons supprimé le signe de la brièveté (excessive), la métrique ne permettant que la 
distinction d’un seul degré de brièveté! TV C'est pourquoi nous notons: iktäb, idwel/ 


idwäl, ibboräg, ohel ou ähol (= ähsl, état libre ahel) etc. etc. 


16) CF dans son Essai (p. 17 et p. 27 note (1)) exprime la vue que les noms fém. de ce type ont tous 
jours la voy. d’état variable: tabarat (GG, tă), les noms masc. ă bref invariable: Âbarad Gi (p. 26). La 
notation des TP reflète une position analogue. Dans le Dict. (et le recueil de Poésies) il note cependant 
täbarat invariable. - Notre opinion personnelle est que les deux genres ne diffèrent pas l’un de l’autre: 
lis ont normalement tous les deux ă-, tă- initial abrégé à l’état libre, mais l’abrègement n’est pas ob= 


ligatoire. Nos enquêtes récentes révèlent un état analogue dans le dial. WE. 


17) Ceci a déjà été reconnu par CF qui écrit: e  » et 4) , est toujours bref ... nous l’écrivons dans 
certains cas ë (= $, ä) pour indiquer une brièveté très grande, plus grande que la brièveté habituelle” 
(Essai p. 9). 


Avis 4 - 5 - 16 - 


4) Les voyelles surlongues, toutes de timbre non central, correspondent en: 

tièrement à la notation de CF: 

à iê ô 

Ceci malgré le fait que leur longueur n’a de valeur phonologique que dans le cas 
des temps intensifs du verbe et peut-être à l’initiale de certains noms iso= 
lés (v. I.A. 3.f-g), et que leur longueur est vraisemblablement là un effet secon= 
daire d’une accentuation particulière. 

Au point de vue de la métrique les surlongues comptent comme longues à même 


titre que les voyelles longues ordinaires. 


5) -w, -y finaux postconsonantiques vocalisés en u,i resp. ont en: 
fin été écrits: 
-w_-y 
dans la mesure où il a paru utile de le faire pour indiquer l’origine de la voy. fin. 
Il faut signaler que c’est là un expédient purement graphique, permettant d’ éviter 
la répétition de longues explications à chaque instant, p.ex.: əgrw, lire [əġru], oÿmy 
[əġmi], əlwy [əlwi], buyy [buyi]. De même w,y interconsonantiques à l’intérieur des 


itératifs: rəgyrəgy [rəgirəgi], gonwnw [ġənunu] etc. 


CHAPITRE I 


Phonétique 


A. Etat phonétique actuel. La prononciation. 
La tähäggart distingue par leur qualité les phonèmes suivants: 


Consonnes 





m a 
n i 

u 

ñ e 

[ñ] O 

9 

N ä 


> et ù ne sont pas des phonèmes à part. 

Tous les phonèmes consonnes distinguent deux quantités pertinentes. Les vo= 
yelles centrales ə et ä sont de quantité brève, les autres voyelles, dites vos 
yelles pleines, distinguent deux et dans certaines positions mêmes 3 quantités, 
paraît-il. 

Cette section traitera des variations à l’intérieur des phonèmes isolés, n’entraï: 


nant pas le passage à un phonème différant. 
1) Les consonnes. 


On peut décrire la prononciation moyenne des consonnes en ces termes: 


b bilabiale occlusive sonore 

d dentale occlusive sonore 

t dentale occlusive sourde 

d dentale occlusive sonore, pharyngalisée (ar. S) 
t dentale occlusive sourde, pharyngalisée (ar. L ) 
g vélaire occlusive sonore 

ë vélaire occlusive sonore, palatalisée 1$) 


18) Selon AB HAL I (p. 5) g serait un g spirant [g], qu’il note de la même manière que le g de la 
tănəsləmt (Tombouctou). Ce dernier, nous l’avons nous- mêmes perçu comme une (pré)palatale occlusive 


I.A.1 - 1.b algo Ch.I 
k vélaire occlusive sourde 

q uvulaire occlusive sourde (ar. 3) 

> laryngale occlusive sourde (ar. hamza s) 

f labiodentale fricative sourde 

y uvulaire fricative sonore (ar. è) 

h uvulaire fricative sourde (ar. €, all. ach) 

h laryngale fricative sourde (ar. oa, all.angl. h) 

z dentale sifflante sonore (ar. ;, fr. rose) 

s dentale sifflante sourde 

Z alvéolaire  chuintante sonore, arrondie (fr. j) 

Š alvéolaire  chuintante sourde, arrondie (fr. ch) 

z dentale sifflante sonore, pharyngalisée (ar. moderne $) 

w bilabiale semi-vocalique sonore, arrondie et vélarisée (ar. s, angl. w) 
r dentale vibrante sonore, vélarisée (r it. ou de la déclamation fr.) 
l dentale fricative sonore, latérale 

y prépalatale semi-vocalique sonore, prédorsale (ar. „ç, angl.fr. y conson.) 
m bilabiale nasale sonore 

n dentale nasale sonore 

ñ prépalatale nasale sonore, prédorsale palatalisée (fr. vigne) 

ù vélaire nasale sonore (angl.all. sing(en)) 


A ceci il convient d’ ajouter les remarques suivantes: 


a) Les dentales sont toutes articulées très près des dents, c.-à-d. en supra: 


dentales, plus en avant que les alvéolaires. 


b) t et k correspondent à t et k français en ce qu’ils ne comportent jamais d’aspi: 


ration. 


(DL, donc un g palatalisé très antérieur, plus en avant que celui de la tähâggart;, dans Matthieu 1953 il est 
noté: dy. Nous estimons qu’AB s’est trompé. Peut-être est-ce à cause du caractère lâche ou diffus propre 
à l’occlusion des palatalisées. - CF constate seulement que c’est un g doux qui n’a pas d’équivalent en 
français (Essai p. 10). - J. Nicolaisen (p. 11) le décrit comme , soft, something between g, d, j (= y) 
and i”. 

P.J. Lanfry (Ghadamès p. XXXI) se rallie à notre vue, en disant que le ,„ g [ghadamsi (£ g)] nous a 
paru valoir exactement le gé par lequel le P. de Foucauld transcrit le TI touareg. D'après la description 
que nous lui en avions faite, A. Basset le définissait comme ,une semi-occlusive qui n’est ni le g spirant 
dont. il doit avoir sensiblement le point d’articulation, ni le & (fr. dj) semi-occlusif, lui, mais situé bien 


plus en avant.” ” 


- P. XXIX Lanfry définit g ghadamsi comme une „médiopalatale semi-occlusive sonore”. 
Notre , vélaire” n’est qu’un terme moins précis qui embrasse ses „postpalatal” et „médiopalatal”. 


Nous sommes d'accord que $ est plus antérieur que g. 


Ch.I - 19 - I A.Lc - f. 


c) 


d) 


e) 


Les consonnes pharyngalisées ou "emphatiques" de la langue ber= 
bère se prononcent exactement comme les "emphatiques" de l’arabe moderne, 
c.-à-d. avec une articulation secondaire de la racine linguale contre la paroi du 
pharynx et un léger retrait de la pointe de la langue. z se prononce comme + 
en arabe moderne, il n’est pas interdental comme on le suppose du E classique 
[ð]. Avec d, t, z se range, comme en sémitique, q, qui, prononcé comme en 
arabe, doit être ‘considéré comme un k pharyngalisé dont les deux articulations 
vélaire et pharyngale se sont rapprochées l’une de l’autre jusqu’à devenir une: 
uvulaire. 

Un s emphatique existe en dialecte des Iğəllâd et de l’oasis de Ghât dans les 
emprunts à l’arabe comportant ce son (ar. el, Dans tous les autres dialectes, 
y comprise la tähäggart, s arabe passe à s non emphatique. 

Pour la pharyngalisation d’autres sons par assimilation v. 35 j et 2.g. 

La tähäggart ne possède pas de pharyngales pures comme ¢ et z , [£, h], a 
rabes. Elles ont été signalées dans les dialectes des Iğəllâd et de l’oasis de Ghât, 
dans des emprunts à l’arabe contenant ces sons, qui partout ailleurs dans l’aire 
touarègue sont passés à y, h respectivement. 

La présence de € et h dans le BN est probablement tout à fait secondaire, 
due au contact avec l arabe, mais il reste encore à vérifier si cette explication 
tient compte de tous les cas. Il est clair qu’un h existe en BN dans des mots 
d’origine berbère, mais il s’agit peut-être de h ou h transformés sous l’ influ= 
ence de l’ arabe. - Il est cependant évident que la comparaison d’un "proto-ber= 
bère" avec un "proto-sémitique" pourra établir l’ existence de pharyngales pures 
à un stade "préberbère" de la langue. 

L’occlusion glottale existe, mais elle n’est pas un phonème autonome en 
touareg. Elle n’est qu’une variante de prononciation non obligatoire, qui s’entend 
parfois comme introduction à une voyelle initiale de mot (all. „fester Einsatz”), 
surtout après hiatus précédé de -a final - et dans une prononciation énergique de 
la négation käla [käla’ = käla = Kälâ] et de certains autres mots ayant une vos 
yelle finale accentuée, ainsi que des pf.int. de type ilsâ [ilsa]. 

On peut également signaler l’absence en tähäggart de la tendance à atténuer, en: 
tièrement ou partiellement, l’occlusion des occlusives, tendance qui a abouti en 
BN aux phénomènes dits ‘'spirantisation'"" et ‘'semi-occlusion". 

La spirantisation des occlusives est également inconnue aux autres dialectes 
touaregs. Par contre il est acquis que *g protoberbère devient dans certaines 
régions ÿ alvéolaire affriquée sonore plus ou moins arrondie. De même d et t 
peuvent passer à g et č respectivement. Dans tous les cas ces semi-occlusives 
ou affriquées paraissent cependant sujettes à perdre tout résidu de l’occlusion os 


riginelle, devenant de simples Z, š. La perte de l’occlusion mène localement à 


I.A.1.f - m SEA -= Ch.I 


8) 


h) 


j) 


la coïncidence avec Z < zZ, 


di 


< S,Z, ceux-ci adoptant de leur part un caractère 
légèrement affriqué. 

Toutes les consonnes sauf "et ù sont représentées dans l’ écriture tifinay (v. ch. 
II), chacune par un signe spécial - et à part ces deux exceptions, elles doivent 
toutes être considérées comme des phonèmes distincts dans la langue moderne. 

L’ étude des changements phonétiques révèle cependant que plusieurs paires de pho: 
nèmes sont le produit de la désintégration d’un ancien phonème unique. Consulter 
à cet égard le tableau des phonèmes protoberbères (sect. F.1.b). 

A cause de leur nombre considérable ainsi que leur rôle de "radicales" (v. F. 
1.a), la prononciation des consonnes ne varie que dans des limites très étroites. 
Cependant au contact d’une consonne pharyngalisée les consonnes sonores, sur: 
tout r, 1, n, et la consonne t, subissent la pharyngalisation par assimilation, qui 
leur confère une articulation secondaire de la racine linguale contre la paroi du 
pharynx. En tähäggart la pharyngalisation par assimilation ne dépasse pas l en 
tourage immédiat de la consonne emphatique, contrairement à ce qui se passe en 
BN où l’emphase peut selon les parlers s’ étendre par une véritable contagion à 
tous les sons du mot ou du groupe enclitique. Le contact avec une voyelle a, å, 
ne suffit pas à lui seul pour pharyngaliser le r (ni le 1) berbère, comme en as 


a 


rabe, bien que r vélarisé provoque l’ouverture des voyelles (v. § 2.c-e). 


(1) Dans les dialectes touaregs Y,G,WE, l’emphase revêt apparemment un caractère 


k) 


D 


m) 


différent. - D’abord elle est vraisemblablement plutôt à décrire comme une uvu= 
larisation avec articulation secondaire dans la région de y, h, q. On ne paraît 


M 


plus déceler de différence entre l’ effet des uvulaires y, h, q et des emphatiques 
sur les voyelles voisines. - Puis elle a tendance à s’ étendre au mot, au groupe 
enclitique entier. - Enfin des oppositions phonologiques ont été enrégistrées non 
seulement pour d(t) et z, mais aussi n, r, l, h, k. 

Peut-être existe-t-il dans cette aire des parlers marginaux qui ont abandonné 
complètement la distinction entre emphatique et non emphatique. 

Une variabilité très large est laissée au phonème n qui devient obligatoirement ù 
devant g, &, et y, facultativement devant k et h. 

En touareg méridional ù est connu comme phonème autonome dans certains 
mots, surtout des emprunts au songhay et au haoussa. Dans les quelques mots 
d’origine berbère de cette espèce h mér. correspond à ñ de la tähäggart, p.ex. 
äh, ähh = äñ „ê. mûr”, abba = aña ,„frère”. 

La particule génitive ən peut se réduire à un simple ñ vocalique entre deux con: 
sonnes (appartenant aux mots qui la précèdent et la suivent), p.ex. iles À mat 
„la langue de la femme”, ekêt à tkûbawîn „la mesure des épées”. 

Les semivoyelles w et y ont un timbre plus vocalique quand elles ferment une 


syllabe après voyelle, formant avec celle-ci une diphtongue descendante. Ce phé= 
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nomène n’est pas à confondre avec la vocalisation complète des semivoyelles (v. 
D. 1. b-c). 
n) h devient facultativement sonore en position intervocalique, obligatoirement en po= 


sition entre voyelle et consonne, p.ex.: bahu , mensonge”, ahni ,sang”. 


2) Les voyelles. 


Pour les phonèmes vocaliques, qui sont au nombre très restreint de 7, et ne 
jouent qu’un rôle morphologique, la situation diffère tout à fait de celle des con: 
sonnes. Ils sont sujets à de grandes variations de prononciation, en fonction de l’en: 
tourage consonantique aussi bien que de celui plus éloigné des autres voyelles. Pro: 


noncés isolément on peut les décrire comme il suit: 


a antérieur non-arrondi très ouvert (ar. mâl, angl bad) 

i antérieur non-arrondi lâchement fermé (ar. dîn) 

u postérieur arrondi lâchement fermé (ar. fûl) 

e antérieur non-arrondi mi-fermé ou ouvert (fr. clé ou père) 
o postérieur arrondi mi-fermé ou ouvert (fr. rose ou or) 
a central non-arrondi mi-fermé ou fermé (fr. le) 

à central non-arrondi ouvert (angl. but, villa) 


a) e, o sont les voyelles le plus précisément articulées. Elles subissent le cas ër 
chéant la pharyngalisation par assimilation, mais gardent au demeurant leur tim: 
bre comme décrit ci-dessus. Les variétés ouvertes sont moins fréquentes que 
les variétés mi-fermées et paraissent se rencontrer surtout comme le résultat 
d’une dissimilation avec un ra (*ä > ä ou *4) de la syllabe qui suit, p.ex.: yäz 
hosäy, yähôsäy, pf. et pf.int. de husy „ê. beau”, yässewäl, yässêwäl, pf. et pf. int. 
de siwl ,parler” (cf. cj. XII et cj. I. A. 4 caus. et en outre $ g). 

Il paraît que surtout les e, o < *i, u resp. varient de degré d’ouverture selon les 
conditions phonétiques, tandis que e,o < *ay, aw (*ä4y, äw, Sr, äw) et e < *ā sont 
plus exclusivement de timbre mi-fermé. On note avant tout que la voyelle d’ état libre 
e- (sg.) et la désinence f. -e des noms sont mi-fermées (cf. E.2.c-d). Il nya 
d’ailleurs pas de flottement entre les deux variétés, mais répartition nette selon 
les cas. 

(1) e et o normalement ne sont que des variantes de i, u resp. en BN, sauf dans 
des parlers isolés comme celui de Ghadamès! Du. Preuves de la validité de la 
distinction pour le touareg sont des oppositions telles que: 

êdes # ides , sommeil” 7 impf. de ədəs , toucher” 
eëän ž igän ,rezzou” 7 pf. de apan „ê. accroupi” 


ir-i SZ ir-ê „il m'aime” # „il l’aime” 


19) wi „ceux-ci? # we „celui-là? (Lanfry pp. 354-355), yuzän „il envoya” d yozän „il pesa” (ibid. pp. 
249 et 255). 
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yärit # yär-êt „qu’il aime” # „qu’il l(a} aime” 
ehän # ihän ,tente” # pf.part. de äh „être dans” 
esäk # isək , contenu de panse” # „corne” 
ihusi d yähosäy „ê. beau” impf. # pf. 

Cp. aussi les pl. isäkkän, ihänân, ignân. 

b) ə et 4, les voyelles centrales, sont les voyelles le plus variables de tim= 
bre. 

(1) En BN ces deux voyelles ont presque partout été confondues en un a unique (v. 
note 14 fin). 

(a) En touareg les oppositions phonologiques sont nombreuses, p.ex. əddəl , joue 
(imp.)” # äddäl ,jeu”; on note tout spécialement que c’est par là que s’obtient 
normalement l’ opposition impf./pf. des verbes, p.ex.: ikros/ikräs ci D. yäbbä: 
râg/ibberäg ei DT, iblonkos/iblänkäs (cj.V) etc. 

(b) Néanmoins il faut peut-être admettre que leur confusion a été amorcée déjà en 
touareg, étant donnés les nombreux cas de passage à > ə par assimilation (v. 
E. 2.b(5)). 

(2) Se basant sur l’état phonétique prépondérant en BN, on a pris la coutume d’ ap: 
peler "voyelle zéro" Da central unique correspondant à ə et 3 touaregs, par 
opposition aux "voyelles pleines" clairement antérieures ou postérieures. 
Même réservé pour son ə seul, c’est là un usage moins justifié en touareg 
qu’en DN où l’ ə s’est souvent réduit, selon les parlers, à une simple voyelle 
auxiliaire de place variable, conservée seulement dans la mesure où elle est né: 
cessaire pour créer entre consonnes un centre de syllabe, et ayant perdu par là 
sa valeur phonologique?. 

(a) En touareg ə est parfaitement supprimable dans certaines conditions syllabiques, 
mais on y trouve néanmoins des oppositions entièrement inattendues dans certains 
parlers BN, telles que: 
ostoÿ „mettre comme coussinet sous selle” # sotoÿ „estimer le prix de”; əskən 
„Se cabrer” # səkən , montrer”, sessellot , faire une prière en l’honneur de 


Mahomet” # sosselolot „faire glisser” etc. 


20) C'était la thèse d’AB que ə pourrait être une voyelle zéro dans ce sens dans tous les dialectes 
berbères, zéro , absolu” ou , relatif” en fonction de la structure phonétique du mot (HAL I, p. 7-8 répés 
tition du Système phonologique du berbère dans GLECS IV, pp. 33-36 (1946)), réserve faite peut-être pour 
des ə secondaires issues de voyelles pleines (cp. E. 2.c(1)). Il est clair aujourd” hui que cette définition 
ne pait être appliquée au touareg. AB avait déjà 1946 prévu cette possibilité sans oser se prononcer avec 
certitude à partir des seules notations de CF, qui à son avis feraient preuve d’une „tendance régularisas 
trice accusée”. On peut aussi se demander si elle vaut vraiment pour tous les parlers du Nord, notems= 
ment ceux des grands oasis orientaux (Ghadamès; cf. maintenant la nouvelle description de J. Lanfry: 
Ghadamès (1968)). En kabyle aussi ə a peut-être après-tout une stabilité (, consistance®) de position qui 


I 


n’y entre pas trop bien. Cf. L. Galand: Encyclopédie de l’Islam, p. 1217 et Prasse: The Reconstruction 


of Proto-Berber Short Vowels. 


Ch.I 23 - I.A.2.c -e 


c) En commençant par les voyelles centrales nous pouvons donner pour les varia= 
tions des voyelles les règles suivantes. 

(1) Au contact de y, Šš, Z, ň et moins nettement ÿ, s, d, t: ə > 1, 4 > € (ouvert 
DÉI ou même mi-fermé). p 

(2) Au contact de w: ə > ù, ä > O (ouvert [5] ou même mi-fermé). 


(3) Au contact de k, h, hb, q, Y, 


VU 


r: ə s’approche de ä, et ä lui-même devient [à] 
postèrieur. - La position en initiale absolue paraît avoir un effet analogue, peut- 
être surtout si la voyelle est précédée par un [’] net. - La position accentuée 
paraît enfin avoir un effet analogue aussi, mais sur ä seul (cf. E.2.b(2)). - 
L'effet de r sur ə n’est peut-être pas acquis. 

(4) Les timbres qui en résultent sont tantôt des 1,e,u,0,4 nettement antérieurs ou 
postérieurs, mais brefs, tantôt des voyelles centrales proches d elles”?). Ces 


Y 


1,é,u,0 s'opposent par là à ceux issus de i,e,u,o finaux diphtongués selon le 5 
3.g en fv, éy, uw, ōw sans passer à la voyelle centrale. 

On note que la quantité reste brève malgré ces changements de timbre. Dans 
une certaine mesure Ï,u sont donc de simples variantes du phonème ə, €,0,4 
des variantes de å. 

(5) Les changements de timbre sont le plus accusés lorsque la consonne en cause 
suit la voyelle et ferme la syllabe. Mais une consonne de force opposée devant 
la voyelle l’empêche néanmoins de se réaliser pleinement. Ainsi yäw, däy, häw, 
häy, wär plutôt que yow, day, how, héy, wär etc. 

On sait que y,w fermant la syllabe après ə, entraînent la chute de celui-ci 


`~ D 


en passant eux-mêmes à i,u respectivement (v. E.2.b(7)). 

(6) La pharyngalisation de 9,4 (v. § g) leur confère un timbre non seulement plus 
ouvert, mais aussi légèrement arrondi: (6,5]respectivement. Dans des mots 
comme ehod, wiyod de la tähäggart le passage de ä à 6 nettement postérieur a 


même été consacré par l’usage, paraît-il. 


d) La voyelle a longue assume un timbre plus postérieur (plus bas) au contact d’une 
consonne vélaire - uvulaire. La pharyngalisation (v. $ g) ne fait qu’ intensifier 
cette modification en ajoutant un léger arrondissement. 

On note cependant que l’effet de r sur a long est peu accusé, contrairement 


à ce qu’on trouve en arabe. Souvent ar garde un timbre nettement antérieur. 


e) Les voyelles i et u s’approchent de e,o resp. au contact d’une vélaire - uvulaire, 
y compris r. Dans plusieurs cas CF note tout simplement e,o comme dans le 
cas d'harmonisation avec *a,ä (E.2.c(3)), et sans doute avec justesse, car le 
timbre ouvert est sensible même en syllabe ouverte, après adjonction d’une dé: 


sinence, p.ex.: äbäyoy, abroy/ibrôyän. 


21) La manière dont CF a consacré la graphie des timbres non centraux, surtout ä, a, ne nous paraît 


donc pas tout à fait justifiée. Cp. aussi note 22 fin. 
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(1) Les semivoyelles ont curieusement un effet analogue sur i,u. P.ex.: tämÿsroyt 
„femme pratiquant la liberté des moeurs”, tämÿYbrewt „bénédiction porte-bon- 
heur”. CF, qui s’est efforcé d’arriver à une notation stable, note constamment 
e la voy.carac. du pf.nég. des verbes à 3'"w,y de la cj.I, p.ex.: war-igrew „il 
ne trouva pas” pl. wor-oÿrewän, wor-igmey „il ne chercha pas” (v. E.2.c(2)). 

(2) On devine que ce flottement de timbre pose à l’enquêteur un problème sérieux, 
à savoir de déterminer quand il faut placer un cas net de e,o et quand un cas 
de i,u proches de e,07?). 

f) Certains i gardent en toutes circonstances un timbre très fermé. Il s’agit peut- 
être surtout d'anciens y vocalisés, p.ex. dans ibfkâr, pl. de äbäykôr „chien de 
mauvaise race”. Dans ce contexte il faut surtout souligner le timbre très fermé 
de la voyelle de l’état libre pluriel i- et du préfixe de la 3.sg.m. des verbes y- 
vocalisé en i-. 

g) En dehors de ces glissements de timbre, toutes les voyelles, y compris e et o 
subissent la pharyngalisation (‘'emphatisation'"') par assimilation au contact 
d’une consonne pharyngalisée ("emphatique"). Comme chez les consonnes la phaz 
ryngalisation d’une voyelle comporte une articulation secondaire de la racine lin: 
guale contre la paroi postérieure du pharynx. a pharyngalisé donne alors l’ im- 
pression d’être très postérieur, les autres voyelles d’être plus ouvertes. En 
même temps on a l’impression d’un léger arrondissement des voyelles non ar: 
rondies d’ avance. 

h) L’ influence d’une consonne suivant une voyelle est beaucoup plus sensible quand 
celle-là appartient à la même syllabe (syllabe fermée) que quand elle introduit 
la syllabe qui suit (syllabe ouverte). Cependant les syllabes secondairement ous 
vertes par la suffixation d’une désinence échappent souvent à cette règle (cf. $ e). 

j) Il va sans dire que l’exposé précédent ne constitue qu’un guide-âäne à la pronon: 
ciation des voyelles. En réalité le timbre de chaque voyelle est le résultat de 
l’ influence combinée de tous les autres composants du mot, voire des mots voi: 
sins, ce qui finit par rendre innombrable et impraticable le nombre des timbres 
possibles. Ce que doit retenir avant tout l’ étudiant, c’est que populairement dit 
le timbre d’un phonème vocalique peut varier beaucoup plus que dans nos langues 
d’ Europe avant que la différence ne devienne sémantiquement distinctive et que 
nous n’ayons "une autre voyelle". Toute voyelle postérieure arrondie est un u 


ou un ù, toute voyelle antérieure non-arrondie, plus ou moins fermée, est un i 


22) Curieusement les informateurs touaregs, une fois qu’ils ont saisi la différence, sont rarement en 
doute eux-mêmes. - Au contraire leur principale difficulté est inopinément la distinction d’une différence 
de timbre entre voyelles brèves (centrales) et longues, même sis saisissent la différence de quantité. 
Ce qui est en somme un bon argument en faveur de notre thèse que souvent les voyelles brèves n’ont pas 
d’articulation vraiment centrale (cp. c(4)). 
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ou un 1, toute voyelle antérieure et postérieure non-arrondie et très ouverte est 
un a ou un A, toute voyelle centrale est un a ou un ä. Uniquement e et o varient 


dans des limites plus restreintes. 


3) La quantité des sons. 
Le touareg distingue 2 quantités de toutes les consonnes phonèmes, une quantité 


(brève) des voyelles centrales 9.4, et même 3 quantités des voyelles non centrales 

"pleines", parait-il’). 

Des ex. d opposition de quantités consonantiques sont: ira „il aima”. irra , il 
rendit”, əzəl ,payer”, əzzəl „ê. droit”. 
Pour le détail des changements quantitatifs qui sont à l’origine de l’état actuel, 

v. section C.l.a et EI Remarquer notamment qu’en protoberbère apparemment gg” 

(> T gg), tt, qq n’étaient pas des phonèmes indépendents, mais les variantes longues 

de w, d, y - un fait qui est aujourd’ hui obscurci par de nouvelles formations ana: 

logiques dans les deux sens. 

a) Les sons ” et pn, qui ne sont pas des phonèmes, ne peuvent pas être longs. An 
variante de n, correspond bien-entendu nn long. 

b) Le touareg moderne éprouve de la difficulté à maintenir dans un même mot deux 
géminées, surtout quand elles se suivent immédiatement. C’est généralement 
la seconde qui tend à s’abréger. P.ex.: yäbbällän > yäbbälän „il lutte”, mais 
impf.int. itâbällân, illomzägpän „il est devenu tiède”. Cependant dans la pronon- 
ciation soignée les deux géminées sr entendent. 

c) De même dans la prononciation rapide les voyelles de quantité sur: 
longue en syllabe fermée tendent à s’abréger plus ou moins, bien qu’elles 
puissent toujours garder leur quantité dans la prononciation soignée. P.ex.: iktâb 
> iktab „il a écrit”, mais pl. oktâbän, ikâttäb impf.int. > (atb: ékrär ,, mou 
ton” > ekrär, mais tâkämâzän impf.int.pl. „ils sont souvent contusionnés à l'oeil” 
se maintient. 

d) Enfin les voyelles surlongues en syllabe ouverte sr abrègent normalement jusqu’ à 
la longue quand la syllabe qui suit commence par w,y ou h. Seules les voyelles 
longues des formes verbales intensives échappent normalement à cette règle, p. 
ex.: äbâhar > äbahar „dos nu (d’animal)”, ämâyas/imûyâs , guépard” > ämayas/ 
imuyas, erêwi/iriwa „corde en cuir” > erewi/iriwa, mais yäddühät „il est en= 
gourdi” pf.int. 


e) Ce qui paraît distinguer les voyelles surlongues, c’est qu’elles peuvent subir ad 


23) L’opinion la plus généralement acceptée aujourd’hui est qu’en berbère du Nord les différences de 
quantité vocalique n’ont pas de valeur phonologique. C’est l’opinion d’AB qui même n’acceptait qu’avec 
réserves leur pertinence en touareg, à cause des „infinies licences poétiques” qu’entraîne la théorie 
quantitative de CF (HAL I, p. 9). Nous estimons que les corrections à sa théorie que nous proposons ici, 


éliminent précisément cette objection très juste (v. section G.1). Cp. aussi note 77. 
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libitum un trainement assez caractéristique, dont le trait essentiel semble être 
un baissement de hauteur vers la fin de la voyelle, les longues étant presque tou= 


jours munies de l’accent principal (ton haut) dans le sens de la sect. B.2. 


f) Dans le cas des 3 quantités de la voyelle initiale des noms les quanti: 


(1) 


(2) 


(3) 


(4) 


(5) 


(6) 


tés longue et surlongue s’opposent ensemble à la quantité brève. 


La brève est de quantité invariable, si c’est une voyelle d’ état d’ annexion, Sot 
posant à la longue de l’état libre, p.ex.: ahär (ann. ähär) „lion”, adər Gdar, 
ədər) ,pied”. 
Si c’est une voy. d’ état libre 4,6 abrégée (cf. E.1.h(3)), elle recouvre normale: 
ment sa quantité longue en poésie, p.ex.: äbärad poét. abärad”?), sauf dans des 
cas déterminés de voy. longue après la Ir, p.ex.: 4kâl, ämâhäy (v. E.1.h(3.b)). 
La longue est de quantité invariable si c’est une voyelle d’état, signalant alors 
l’état libre. 
La surlongue est de quantité variable et ne se distingue souvent pas de la longue, 
bien qu’elle puisse toujours subir ad lib. un traïnement dans le sens du Se Une 
opposition réelle de sens est rarement à établir, mais comparer: 

târut , poumon” # tarut (ann. tärut = tä- = tə-) „heure de midi” 

tfwit nv. de iwi ,naître” 2 tiwit pl. de tewête , coup” 

âlos ,homme” 2 ales ,répète” (imp.). En outre: 

âhôr ,figue” 7 ahär (ann. ähär) , lion” 

êfi ,abri” d efäy (ann. äfäy) „lieu boisé” 

têräwt ,lettre” # teräw-t „elle l’ enfanta” 
Après l’analyse des mètres poétiques il semble certain que Foucauld a mésesti: 
mé la quantité de la voyelle initiale constante de nom lorsque celle-ci s’abrège. 
Car elle reste pour la plupart de ces noms métriquement longue, non brève 
comme la note Foucauld, p.ex. dans: afa , lumière”, ara, (et aña), ah, ahu, a 
nârän (pl. de enär ,sourcil”), as (inf. de as), awâl, ayVr ,Aïr”, eya, eboë 
(cf. p. 15). Nos expériences avec le dial. WE nous disent qu’il en est générale 
ment de même en syllabe fermee p.ex. dans abbar (inf. de abor , saisir à pleine 
main”), allay ,lance”, effad (inf. de offod ,prêter”), eddam , gelée” etc. 

Nombre de tels noms n’ont pas pu être déterminés encore, il semble cepen: 
dant que la voyelle constante puisse parfois être réellement brève (abrégée), no: 
tamment devant semivoyelle en syllabe fermée: äylal, éwdân, äwray, éwriy; 


peut-être aussi aläk ,salaire”, 4ZZÿn „quart de litre” (? # ažžən nv. de sogon 





„faire s’accroupir” ?), ämûl „blanc à la face (d’un an.})”, tägit „objet servant 
à attacher”, et d’autres. 
La nécessité de distinguer deux ou trois quantités réside dans le fait que 4 con 


serve très largement un caractère de voyelle postérieure (non centrale), cf. E.2.b(2). 


24) Pour le rapport entre accentuation et longueur excessive cf. note 25. 


Ch.I Dre I.A.3.g - j(2) 


g) Dans le cas des 3 quantités de la voyelle variable des parfaits la sure 
longue se distingue beaucoup plus nettement de la longue, étant donné qu’elle est 
le morphème de l’ intensif lui-même””). Il semble cependant qu’on puisse se dis: 
penser du traînement noté au $ e à moins que l’accent ne reste sur la même syl: 
labe dans le pf. simple aussi. P.ex.: 

fkräs/ikris - ikrâs , nouer” 

insa/inse - insâ „se coucher” mais: 
fbboräg/ibboräg - yäbbîräg „se vanter” 
yädübän/yädubän - yädübän , pouvoir” 
insâ d-əs - insâ d-əs „il y coucha” 

h) Le traînement de la quantité longue se rencontre également dans les voyelles 
longues de l’impf.int.pos. même en syllabe fermée, bien que dans ce cas l’oppo= 
sition avec la quantité moyenne soit beaucoup moins importante, p.ex.: 

ikârräs/ikorros , nouer” 

kârräs! # kärräs! ,noue!” # ,dupe!” (cj.VI) 
itâbärâg/itoborig „se vanter” 

itidübün/itidubun , pouvoir” 

tûksâd = totüksâd d tuksad impf. (3.f.sg.) , craindre” 
tûksâd imp.int. # tuksad 


tizâr = totiîzâr et imp.int. # tizar , précéder” 


j) Pour compléter le tableau il faut signaler que l’analyse des mètres poétiques a 
montré que i,u,e,o deviennent ïy, uw, éy, Ou en finale de mot devant hiatus 
maintenu - Ï,u,6,0 comptant pour brefs à même tître que ə,ä etc. Le fait à é= 
galement été établi récemment pour le dial. WE. Il n’est guère possible de dou: 
ter que cette prononciation prévale également en prose, étant donné qu’un y,w 
non organique a été noté par nous-mêmes en 1958 déjà (cf. D.l.e). 

Ce fait est un nouvel argument pour la distinction de trois quantités dans 
toutes les voyelles pleines (non centrales). 

(1) Il semble que les brèves qui forment centre de ces diphtongues n’acquièrent ja: 
mais un timbre central. Elles se distinguent apparemment par là de Lo, (6,0) 


dv v 


issues de zt Ou 


H anciens qui alternent avec ə. 


(2) Il n’a pas été possible de découvrir de différence de timbre selon que la voy. 
finale en question provient de la contraction avec *h ou avec w,y. La différence 
réside entiérement dans le fait qu’en principe i,u,e,o issus de contraction avec 


w,y n’admettent pas l’élision devant hiatus. 


25) Récemment nous avons pu montrer pour le dial. WE, que le pf.nég. augsi distingue le simple de 
l’intensif, mais à l’aide de l’accentuation seule: wôr-ikteb # w5r-iktèb (rythme creux), wor-5ktebän # 
wér-oktèbän. Il faut donc envisager que la création des surlongues à l’intensif positif ait pour origine une 


différence d’accentuation, ce qui pose le problème, lequel des deux faits prosodiques est subordonné à 


l’autre: longueur ou accentuation? 
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(3) Très probablement la diphtongaison est également possible ou même de règle de= 
vant une pause. Le timbre pur de la voyelle ne s’ entend donc que devant une 


consonne en contexte., 


4) La structure syllabique. 

a) Le proto-berbère en principe ne tolérait pas les groupes consonantiques 
dont les membres appartenaient à la mëme syllabe. Une syllabe devait commen= 
cer par une voyelle ou une consonne seule, et pouvait être ouverte ou fermée 
par une consonne seule, ce qui donnait quatre possibilités de structure sylla= 
bique: v, vC, Cv, CvC. Les groupes de deux consonnes n’étaient donc possibles 
que si elles faisaient partie chacune de sa propre syllabe. 

(1) Cependant le protoberbère connaissait déjà une exception à cette règle. En finale 
absolue de nom la désinence -t du féminin s’ajoutait sans voyelle intermédiaire 
à la dernière radicale du mot, laissant la dernière syllabe de celui-ci double= 
ment fermée. Pour les assimilations diverses qui en furent le résultat, v. C.2. 
a(1). 

(2) Les consonnes géminées étaient et sont traitées au point de vue de la structure 
syllabique comme des groupes de deux consonnes. Elles ne pouvaient donc se 
former qu’en position intervocalique (cf. C.1.a). 

b) Cet. état de choses s’est maintenu jusqu’ à nos jours dans ses principes essen= 
tiels. L’élision de ə < *ï, ù protoberbères (v. E.2.b(7)) ne pouvait donc se Dro 
duire que dans les cas où elle n’aboutissait pas à des groupes consonantiques de 
plus de deux membres. 

(1) Toutefois la création de groupes triconsonantiques est permise dans un seul cas: 
quand le premier ou le dernier composant ou les deux sont l’une des consonnes 
w,y,h (< *h seul?). P.ex. ed-obrwän „ils trouveront” (impf.), iwlsân pl. de 
äwləs ou äwllus „fromage de lait caillé”, iwtyân pl. de äwétay „année” , taytte 
(ann. těytte, tíytte) „intelligence”, ihndärämmät , (le chameau) poussa un sourd 
hennissement de plaisir”; de même: a yktäb „quoi qu’il écrive”, awa ynna „ce 
qu’il dit”, e ykka „où qu’il aille”. 

La contraction paraît surtout facultative lorsque la semivoyelle est à la fin 
du groupe: ed-ogruwän = ed-əġrwän etc. (cf. $ 2.j). 

(a) Cette règle ne vaut pas pour certains dialectes méridionaux. En ce qui concerne 
h, la règle paraît neutralisée par analogie, sauf dans quelques verbes détermi= 
nés à l''h. 

(2) Si par là w,y se trouvent en initiale ou finale absolue de mot, ils se vocalisent 
en u,i respectivement, p.ex. ulsân (état d’ann. de iwlsân), ed-igru (sg.), v. D. 
Lei, 

(3) De même si la semivoyelle se trouve au milieu d’un groupe triconsonantique, à 


moins que celui-ci ne contienne encore une semivoyelle, p.ex.: ibikâr (< *1-buy- 
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kär) pl. de abavkôr „chien de mauvaise race”, mais ed-əlwyän „ils conduiront” 





(impf.) avec prononciation de deux semivoyelles. 

(4) A en croire les notations de Foucauld, les groupes triconsonantiques seraient 
également permis dans certains cas, si leurs membres appartiennent à des mots 
différents, notamment ceux formés de la particule génitive ou d’une préposition 
uniconsonantique, suivie d’un nom féminin à l’état d’annexion pluriel, la voyelle 
d’ état étant tombée entre le préfixe f. t- et la première radicale. 

Selon nos propres expériences, dans ces cas la voyelle ďd’état ne tombe pas, 
sauf après la particule génitive ən, qui se vocalise à son tour elle-même (cf. 
$ 1.1), p.ex.: kärâdät təkûbawîn „trois épées”, ənyän-tän os-tokübawin , ils les 
ont tués avec les épées”. 

(5) En conséquence de la répartition normale des consonnes géminées sur deux syl: 
labes on entend une détente nette au milieu de la géminée analogue à celle qui 
existe entre les deux membres d’un groupe consonantique intervocalique (cf. 3 5). 

Cette détente ne se présente pas dans les rares cas où une géminée finale ab= 
solue de mot s’est conservée, p.ex.: iyəss (abrégé de *iyossa), pl. de ăyÿssi 
(mér.) ,loup” (cf. IV.E.2.b(5) et ch.V F.VIO.B.1.d). 

Une situation analogue a été observée en ce qui concerne les géminées des 
langues sémitiques. 

c) En touareg moderne la limite syllabique ne coïncide pas avec la limite des mots. 
Dans le contexte le phonème terminal d’un mot peut s'intégrer dans la syllabe 
terminale d’un mot contigu, p.ex.: 

âflols ulâlyän „un homme bon” 

tamlyarlt onkÿYhnân, tamyar|t-în „la mère de K.”, „la femme-là” 

alfälla ntälrik „le dessus de la selle” 

(1) On ne sait pas si cette loi valait aussi pour le protoberbère. Peut-être celui-ci 
se servait-il d’une occlusion glottale [’] devant les voyelles initiales pour l’évi: 


ter. Comparer touareg moderne tamyart-hîn = tamyart-în. 


5) Vitesse de prononciation. 

Le débit normal des locuteurs de la langue touarègue donne l’impression d’être 
plutôt lent (et composé). 
C’est apparemment à ce fait qu’il faut attribuer l’ habitude de la détente nette au 

milieu des groupes consonantiques et des géminées, signalée au § 4.b(5). 

a) Cette détente peut être tellement prononcée que dans les groupes consonantiques 
de deux occlusives ou dans les géminées occlusives, il y a implosion accomplie 
du premier membre avant d’entamer l’explosion du second membre - au lieu 
d’implosion empêchée par l’explosion qui suit. On croit alors entendre au milieu 


du groupe ou de la géminée une très brève voyelle centrale. 
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B. L'accent. 


1) Généralités. 

L'accent de la langue touarègue n’est connu que dans ses grandes lignes. Sur: 
tout l’accent des polysyllabes a besoin de vérifications approfondies. - C’est egen: 
tiellement un accent musical avec des variations dynamiques peu prononcées. Lret 
fort dynamique sert plutôt à des fins d’insistance. 

Les règles suivantes paraissent pouvoir passer pour suffisamment sûres: 

a) Chaque syllabe peut être prononcée avec l’un des trois accents suivants: 

(1) L’accent principal, qui comporte un ton haut et une légère augmentation 
de l’effort dynamique. 

(2) L'accent secondaire qui comporte un ton moyen et un effort dynamique 
moyen. 


(3) L'accent tertiaire qui comporte un ton bas et un effort dynamique moyen. 


Par la suite nous dirons simplement qu’une syllabe ou une voyelle porte l’ ac: 
cent quand elle porte l’accent principal. 

b) La distinction des accents secondaire et tertiaire est un problème de rythme. Le 
rythme musical normal est une montée progressive vers l’accent principal et une 
descente progressive après lui. Autrement dit les syllabes à accents principal et 
tertiaire se trouvent séparées par celles à accent secondaire (3-2-1-2-3). 

Ce qui rend impérative la distinction de l’accent tertiaire, c’est que certains 
mots ou groupes enclitiques demandent un rythme différent qui place une syllabe 
à accent tertiaire en contact avec celle portant l’accent principal, séparant de 


~ 


celle-ci la syllabe à accent secondaire (2-3-1-3-2). Nous proposons d’ appeler ce 
phénomène un rythme creux, la syllabe à accent tertiaire constituant le 
creux du rythme. Par opposition à celui-ci on peut appeler rythme égal le 
rythme normal. 

c) La place de l’accent principal et 1l’ espèce de rythme exigée paraît dépendre de 
la structure syllabique quantitative de chaque unité accentuelle, mais de façon 
assez compliquée et différant du rapport entre structure syllabique et mètre poé= 
tique. 

Peuvent fonctionner comme unités accentuelles: des mots isolés ou des groupes 
de mots liés ensemble par l’enclise, c.-à-d. par le fait d’avoir un seul accent 
principal en commun. 

L'accent n’a donc pas de fonction phonologique. Il n’ existe pas de paires de 
mots qui se distinguent uniquement par (la place de) l’ accent. 


d) Les groupes enclitiques consistent en deux espèces de mots: les mots autos 


` 


nomes étant capables de constituer à eux seuls une unité accentuelle, et les 
mots dépendants qui ont toujours besoin de la liaison enclitique avec d’aut: 


res mots. La majorité des mots dépendants sont des pronoms affixes et des par= 


Ch. 


e 


` 


(1) 


f) 


(1) 


(2) 


(3) 


8) 


h) 


I et = I.B.1.d - h 


ticules d’origine démonstrative. Quelques-uns sont des noms comme: ak ,,totali- 


té, tout, chaque”, äw, u, ägg ,fils” etc. 

Il n’a pas été possible, jusqu'ici, de définir par des règles simples la place 
de l’accent principal dans les groupes enclitiques. Nous devons nous borner à é: 
numérer un certain nombre de cas particuliers, où ce sont tantôt les mots auto: 
nomes, tantôt les mots dépendants qui le portent. 

Le mot qui dans chaque groupe enclitique porte l’accent, le porte normalement 
sur la syllabe qui touche immédiatement l’autre membre du groupe. Nous pen: 
chons à voir dans ce fait une tendance générale au déplacement, virtuel ou réel, 
de l’accent vers le membre non accentué du groupe. 

Font exception surtout les groupes de verbe + pronom suffixe t, tt ou particule 
de rection d, dd (qui ne constituent pas à eux seuls une syllabe). Ces groupes 


sont accentués comme si le mot dépendant n’était pas là. 


De ce qui a été dit au $ e il est clair que les mots autonomes ont des accentu= 
ations différentes suivant qu’ils constituent à eux seuls une unité accentuelle ou 
font partie de groupes plus larges. 

En admettant arbitrairement que l’ accent fondamental d’un mot autonome est 
celui qu’il a à l’état isolé, on peut distinguer trois accentuations différentes dans 
les groupes enclitiques: 

Le mot autonome ne porte pas l’accent principal du groupe. La syllabe qui por: 
terait l’accent à l’état isolé, prend un accent secondaire, le rythme du mot res 
stant d’ailleurs inaltéré. 

Le mot autonome porte l’accent, la syllabe qui le porterait à l’état isolé tou= 
chant immédiatement l’autre membre du groupe. L’accent du mot est comme à 
l’état isolé, mais l’on peut placer un cas de déplacement virtuel de l’accent. 
Le mot autonome porte l’accent principal, la syllabe qui le porterait à l’état 
isolé ne touchant pas immédiatement l’autre membre du groupe. Il se produit 
un déplacement réel de l’accent jusqu’ à la syllabe qui touche immédiatement 
l’autre membre. Suivant que celui-ci est placé avant ou après le mot autonome 
en question, on peut parler respectivement d’un recul ou d’un avancement 


de l’accent. 


La versification touarègue est fondée de façon simple sur les oppositions de quan: 
tités syllabiques. Les différents mètres poétiques sont donc tous indépendants de 
l’accent, qui n’a qu’un rapport assez compliqué avec les-dites quantités. Cf. G. 2. 
Les syllabes longues, et par conséquent les voyelles longues, attirent sans doute 
dans certaines limites l’ accent principal. D’autre part il ne paraît pas possible 


de considérer les quantités vocaliques comme créées par l’action de l’accent. 


1.B.2 - 2.c(1) see Ch.I 


2) L'accent des mots isolés. 

L’accentuation des mots autonomes à l’état isolé paraît sujette aux règles ui- 
vantes: 

a) Le rythme creux avec l’accent sur l’antépénultième est exigé par: 

(1) Les noms trisyllabiques au sing. qui ont la pénult. brève ou fermée par une 
gém. et se terminent sur voyelle, p.ex.: âgonnà ,ciel”, téläzzè ,fard”, téhelè 
„ brebis”, tâgollà „pain cuit sous ia cendre”, éhérè „(troupeau de) menu bétail”, 
áfärà „lieu couvert de végétation persistente” . 

(2) Les noms trisyllabiques au sing. qui ont la pénult. fermée par une géminée, 
p.ex. : Amozzà y „ campement” , íhăggàr „ Touareg noble”, ákəmmùs » Eros 
paquet” , tänoggist rhistoriette, conte”, Abellàg „moitié de butin”. 

Cette règle demande des vérifications ultérieures. Elle ne vaut peut-étre pas 
pour les noms à voy.carac. brève, p.ex.: ezäggäy „an. rouge” - et paraît en 
partie être contrecarrée par l’influence des noms à groupe consonantique au lieu 
de la géminée (v. Seit, Elle n’a pu être vérifiée pour aucun dial.mér. 

(3) Les noms trisyllabiques aux pluriels 2, 3, 4 et 7, p.ex.: ikobrân ,huttes”, í 
nobdân , paralytique” , tínəqqâs „historiettes, contes”, tinelwà „fils à coudre 
épais” , fhänân ,tentes”, ifäfân ,mamelles”, fdämân „gazelles de grande es" 
pèce”. Cette règle vaut aussi pour Y, mais non pas pour WE,WW,N, qui disent 
ikébrân, ihänân etc. 

(4) Les verbes trisyllabiques sans voyelle surlongue qui ont la consonne initiale de 
la syllabe finale géminée (31. p.ex.: väqqussär „il a perdu”, fbbellän „il a lutté”. 
- Règle sujette à des vérifications ultérieures. 

(5) Les pronoms personnels indépendants trisyllabiques, p.ex.: nákkunàn „moi”, n= 
tanid „eux”. (WE: ontänäy). 

b) Le rythme creux avec l’accent avant l’antépénultième est exigé par: 

(1) Les pronoms personnels indépendants quadrisyllabiques du pl.fém. (par analogie 
avec le masculin?), p.ex.: éntänätid » elles”. (WE: entänätä y). 

Noter la présence de deux syllabes à accent tert. entre celles à accents 


princ. et sec. 


c) Le rythme égal avec l’accent sur la pénultième est exigé par: 

(1) Tous les noms sg. ou pl. de 3 syllabes ou moins, exceptés ceux du Ba, p.ex.: 
ekábär ,hutte”, bäyoy outre”, äkätab écriture”, 4s5lmod , fait d'enseigner”, 
änäbdun ,paralytique” , ämûdär „qui vit trop longtemps”, ämfîdi „compagnon, a= 
mi”, ewîlän ,été”, ämâhäy , Touareg”, änâlmad ,élève” - éläm ,peau” , éhän 
»tente”, éfäf , mamelle”, ádər ,pied”, fus , main”, äkâl ,pied”, âmis , cha- 
meau”, ákməz , contusion à l oeil”, sink „bouillie épaisse”, t#hunt , grosse 
pierre”, âlos ,homme”, îlos langue", ûdəm , visage”, állay „javelot à tige 


de fer”. 


Ch.I - 33 - I.B.2.c(2) - f(1) 


(2) Tous les verbes de 3 syllabes ou moins sans voyelle longue exceptés certains 
du 5 d(3) et ceux du $ a(4), p.ex.: ikräs „il noua”, okräsä y „je nouai”, iddôn- 
käy „il poussa fortement”, issôstän „il questionna”. 

Règle sujette à des vérifications complémentaires hors de la cj.L.A. 


(a 


`- 


Pour la WE des Ksl-4ghlal nous trouvons: antépénultième accentuée, si la pén= 

ultième n’a pas la voyelle surlongue d’un pf.int.: 3.m.sg. iddonkäy, iddînkăy 

„il poussa fortement” - pl. əddónkăyän, oddînkäyän, mais impf.int. itâdänkay, 

tadänkâyän. 

(3) Tous les verbes intensifs de 3 syllabes avec voyelle longue à la pénultième p.ex.: 
ikârräs „il noue”, okrâsäy „j'ai noué”. 

(4) Les pronoms indépendants bisyllabiques, p.ex.: nta ,lui”, áwa „ceci, cela”, 

wâ-räy ,celui-ci”. 


(5) Les pronoms démonstratifs indépendants trisyllabiques, p.ex.: awâ-räy. 


d) Le rythme égal avec l'accent sur l’antépénultième est exigé par: 

(1) Les noms de plus de 3 syllabes, l’antépénultième étant de quantité longue, no: 
tamment des pl.1 et des pl.4 fém., p.ex.: ähŸ1lÿmoy » SCinque” , tiläzziwin 
»fards”, iÿénnawän ,cieux” , tinäriwin , plaines”, inâlmâdän ,élèves”, iwilänän 
nétés”, tidanyâtin „gros bâtons (dim.)”, állâyän , javelots”. 

(2) Les pluriels 1 de 3 syllabes ou plus (par analogie ayant la même syllabe accen: 
tuée qu’au sg. ?), p.ex.: 3kâtab/ikätâbän , écriture”, Sfus/ffassän y main”. - 
Douteux? (WE: ikätâbän, ifissän). 

(3) Les verbes de 3 syllabes à pénult. moyenne avec préfixe personnel, p.ex.: Läks 
räsod „tu nouas”, fkkomäz „il fût contusionné à l’ oeil”, ifdramäs „il sourit”. 
- Règle sujette à des vérifications ultérieures. Cf. $ c(2). 

(4) Les verbes intensifs de 3 syll. ou plus avec voy. longue à l’antépénultième, p. 
ex.: kâttäbäy ,j’écris”, itâkämâz „il est contusionné à l’ oeil”, itâdänkây , il 
pousse fortement”, itidokkül „il est rassemblé”, itidükül „il s’use la plante du 


pied”, itikrüküd „il a honte”. 


e) Le rythme égal avec l’accent avant l’antépénultième est exigé par: 

(1) Certains noms à syllabe longue devant l’antépénultième (?}), p.ex.: ihÿllvmoyän 
» Scinques”. - Vérifications ultérieures nécessaires. 

(2) Les verbes intensifs de plus de 3 syllabes, la syllabe avant l’antépénultième as 
yant une voyelle longue, p.ex.: tâkämâzän „ils sont contusionnés à l'oeil”, tîdû= 
külän „ils s’usent la plante du pied” (WE: tâkämâzän). 


f) Le rythme égal avec l’accent sur la dernière syllabe est exigé par: 
(1) Les noms de nombre 1-10 masculins. Il paraît s’agir d’une accentuation devant 
complément étendue à l’état isolé (v. 5 3.a(1.k)). P.ex.: ossin ,deux”, sýmmúűús 


» cinq”. 


I.B.2.f(2) - 3. SE, Ch.I 


(2) Les verbes au pf.int. de la cj.I ayant une voyelle longue à la dern. syllabe, p. 
ex.: iktâb , il a écrit” SE 


(3) Des mots isolés comme kälät)l ,non”. 

g) Des règles ci-dessus il s’ensuit que: 

(1) Les formes verbales intensives ont toujours l’accent sur la première, le cas 
échéant l’unique, voyelle allongée. 


(2) Le parfait simple positif d’un verbe fort de la cj.I se conjugue à l’état isolé: 


sg. okräsäy pl. nôkräs 
t#kräsäd tôkräsäm 
tékräsmät 
fkräs əkrásän 
tőkräs okräsnät 


(3) Les pronoms personnels indépendants sont accentués: 


sg. näkkunân pl. näkkänid 
nékkänätid 
Viral kŠwänid, Éuginti 
káímmunàn kämätid, ýggän ätid 
éntaänotid 


3) L’accent des groupes enclitiques. 


a) L'accent sur le premier membre du groupe est le plus fréquent et a été obser: 
vé dars les cas suivants: 

(1) Avec déplacement virtuel ou réel de l’ accent: 

(a) A l’impf.nég. avec double particule wer-e-, -e- portant l'accent, p.ex.: ur-é- 
ktobäy, ur-é-təktəbäd „je n’écrirai, tu n’écriras pas”. 

(b) A l’impf. avec particule e- et pronom suffixe (sauf -tt-) , ce dernier portant 
l’accent, p.ex.: e-käy-oyholäy „je t’ aimerai”, e-hâk-oktobäy „je t’écrirai”. 
(c) Au pf.nég. avec particule u- et pronom affixe (sauf -tt-), ce dernier portant l’ ac: 

cent, p.ex.: u-hí-təyhiläd „tu ne m’aimes pas”. 
(d) Au pf. simple positif avec pronom affixe (sauf -t), p.ex.: iktáb-âk „il t'a écrit”, 
əktäbáy-âk „je Cat écrit”, inná-hâs , il lui dit” 27). 


(e 


— 


Dans les groupes possessifs de nom + pronom suffixe unisyllabique ou -onnäk, 
-onnäm, -onnît, p.ex.: rûr-is , son fils”, amis-in, amis-onnàk „mon, ton cha- 


meau”. 


26) La WE des Kəl-Dənnəg distingue encore par l'accentuation seule le pf. simple wor-tât-itker » il 
ne la remplit pas” du pf. int. wor-tât-itkèr (rythme creux). Cf. note 25 et A 3.g. 

De même ce dial. paraît distinguer ainsi les deux pf. en relative à antécédent déterminé: wás iktäb 
„celui à qui il (a) écrit”, int. wás iktàb. 

27) La WE des Kəl-Dənnəg paraît distinguer les pf. simple et int. à l’aide de l'accentuation, malgré 
la chute de la voy. variable: iny-et „il la tua? d int. iny-êt. Cf. notes 25 et 26. 


Ch.I - 35 - I.B.3.a(1) - b(1) 


Noter que les 3 pronoms bisyllabiques demandent le rythme creux. 

(f) Dans les groupes prépositionnels avec pronom suffixe, p.ex.: dåy-i „dans moi”, 
dât-näy „devant nous”, fúll-âs „sur lui”, ġír-ħäy „entre nous”. 

(g) Dans les pronoms démonstratifs composés, p.ex.: awâ-räây „ceci, cela”. 

(h) Dans les propositions relatives brèves ayant pour antécédent un pronom d'appui. 
celui-ci portant l’accent, p.ex.: tákûtè á s iddâr „aumône est-ce au moyen de 
quoi il vit, il vit de l’ aumône”, awá d-əs yäqgimän „ce qu’il en reste”, têräwt 
tá hâk-əktäbäy „la lettre que je Cat écrite”, Sw-âdim wá inya „l’homme qu’ il 
a tué”. Cf. note 26. 

(j) Dans certains groupes possessifs ayant comme premier membre un mot dépen= 
dant, p.ex.: kól-yÿla „gens de Ghela (NP de tribu)”, k$l-äsuf „gens de la soli= 
tude (i.e. les mauvais esprits du désert)”. 

di Dans les groupes possessifs ayant comme premier membre un des noms de nom: 
bre masculins 1-10, p.ex.: əssín omnâs , deux chameaux”, käräd hädôn , trois 
nuits”. 

(1) Dans certains groupes possessifs figés de deux noms unis par la particule géni= 
tive -on, p.ex.: torâ-m-mân , volonté de la personne (i.e. le fait de disposer de 
soi-même)”, ah-5m-ma-s „lait maternel”. 

(2 


(a) Au pf. simple positif avec pronom suffixe t ou particule de rection d p.ex.: Us 


Sans déplacement de l’ accent: 


` 


räs-t „il le noua”, ifäl-d „il arriva”. 

(b) A l’impf.nég. avec double particule wər-...-e-, séparés par un pronom suffixe, 
celui-ci portant l’accent, p.ex.: u-hâk-e-ktəbäy „je ne t’écrirai pas”, u-hâk- 
kât-e-kfäy „je ne te la donnerai pas”. 

(c) Dans certains groupes prépositionnels avec pronom suffixe, p.ex.: doffor-os ders 
rière lui”. 

(d) Dans les groupes possessifs ayant comme premier membre un des noms de nom-= 
bre féminins 1-10 (par analogie avec le masculin? v. § (1.k), p.ex.: kärâdät Lo 
kûübawîn „trois épées”. 


(e) Dans les groupes de nom + suff.déict. ? (v. $ b(2.c)). 


b) L'accent sur le dernier membre a été observé dans les cas suivants: 

(1) Avec déplacement virtuel ou réel de l’ accent: 

(a) A l’impf. avec particule ed-, p.ex.: ed-ókrəsäy ,je noueraïi”, ed-íkrəs „il nous 
era”. 

(b) Au pf.nég. avec particule wor-, p.ex.: ur-6krisäy, ur-ikris „je mai, il n’a pas 
noué” .?? Cf. note 26. 

(c) A l impf. avec particule e- et pronom affixe -tt- ou particule de rection -dd-, 
p.ex.: e-tt-5krosäy „je le nouerai”, e-dd-ffol „il arrivera”. 

(d) Au pf.nég. avec particule u- et pronom suffixe -tt- ou particule de rection -dd-, 


p.ex.: u-tt-6krisäy „je ne l’ai pas noué”, u-dd-ffil „il n’est pas arrivé”. 


1.B.3.b(1) - d — 36 - Ch.I 


(e) A l’impf.int.nég. de la cj.I avec particule wər-, p.ex.: ur-íkəttəb „il m écrira 
jamais” (rythme creux?). 

(f£) Dans les groupes possessifs de nom + pronom suffixe bisyllabique (sauf ənnäk 
etc. v. § a(l.e)), p.ex.: moss-inäy „Notre Seigneur”, amis-nâwän , votre cha= 
meau”, amis-násän „leur chameau”. 

(g) Dans les groupes prépositionnels avec pronom personnel indépendant, p.ex.: ar- 


2 à D 8 Ki ` 
onta , jusqu’ à lui”, hund-näk „comme moi”. 


(2) Sans déplacement de l’ accent: 

(a) Dans certains groupes possessifs ayant comme premier membre un mot dépen: 
dant, p.ex.: kol-ähäggar „les gens du Hoggar”, u-frânsa „fils de France, Fran: 
çais”, ägg-ăäháímûk „fils d Akhamuk” , ak-tâllit „chaque mois”. 

(b) Dans les groupes prépositionnels avec nom à l’état d’ annexion, p.ex.: dä y Së: 
yoy „dans l’outre”, däy-$byay „dans les outres”, full-6mis „sur le chameau”, 
- Cf. cependant le $ c(1). 

(c) Dans les groupes de nom + suff.déict., p.ex.: àmis wå (?), âmis wâräy ,ce 


chameau” , âmis-di „le chameau-ci”, àmis-în „le chameau-là”. 


c) Il semble qu’on doive parfois, dans les groupes enclitiques, compter avec ce 
qu’on pourrait appeler un transfert d’accent, causé par la chute d’une vos 
yelle qui devrait avoir l’ accent principal, la syllabe de l’autre membre à côté 
de la voyelle tombée prenant normalement l’ accent de celle-ci. Ce phénomène, 
qui demande encore une étude approfondie, se distingue donc du déplacement de 
l’ accent signalé au $ Le Il a été observé dans les cas suivants: 

(1) Dans les groupes prépositionnels avec un nom à l’état d’annexion pluriel avec 
voyelle d’ état tombée, celle-ci devant porter l’ accent selon le $ b(2.b). Deux 
accentuations ont été relevées, soit avec l’accent sur la préposition, soit avec 
l’ accent sur une autre syllabe du nom. P.ex.: Éy-limawän ou däy-lämäwän 
(< *dAy-$lämawän) „parmi les peaux”, d&y-kobrân ou däy-kobrân (< *däy-ő- 
kobrân) „dans les huttes”. 

Noter rythme creux dans les ex. avec -ksbrân. 

(2) Dans les groupes de pf. à voy. finale tombée (vb. faible) + pronom suffixe, 
la voyelle tombée devant porter l’accent selon le 8 a(1.d), p.ex.: iny-ê (< *in= 
yá-ê) „il le tua”, ikf-i-d (< *ikfâ-i-d) „il m’a donné”. Cf. note 27. 

(3) Des impf.nég. à double particule wor-e- sont peut-être à ranger ici, la voyelle 
init. tombée du verbe devant porter l’accent selon le § b(1.a), p.ex.: ur-é-kta= 


bäy (< *ur-e-5ktobäy?) „je n’écrirai pas”. 


d Des règles ci-dessus il s’ensuit que les groupes de nom + pronom suffixe com: 


posé sont accentués: 


Ch.I 91e 1.B.3.d - 4.f 


sg. amis-in pl. amis-nänäy 
r A . Ó a 
amis-onnak amis-nawan 
amis-onnâm amis-näkmät 
amis-onnit amis-näsän 


amis-naAsnat 


ei Il faut remarquer que les groupes de deux noms liés par la particule génitive 


4) 


on-, ainsi que ceux consistant d’un nom et d’un participe tenant lieu d’ adjectif, 
ne sont normalement pas des groupes enclitiques, chacun des membres gardant 
son autonomie accentuelle. P.ex.: 

âmäzzay n-ämonûkal „le campement du chef suprème”, ehákit máqqärän sun 
grand velum de tente”, âləs yämmôtän „un homme mort”. 


Intonation. 


Le jeu des intonations est encore plus rudimentairement connu que l’ accentua: 


tion proprement dite. 


a) 


b) 


c) 


d) 


e) 


Il est clair que la mise en jeu d’oppositions dynamiques plus accusées sert à 
des fins d’ insistance. 

Il n’est pas clair encore, par contre, si à des fins d’insistance on peut déplaz 
cer l'accent principal. D’ éventuelles erreurs dans les ex. donnés peuvent déri= 
ver de tels déplacements. 

Il semble certain, pourtant, qu’à des fins d’insistance on peut invertir certains 
rythmes creux, ainsi däy-lämáwän (cf. $ 3.c(1)) avec insistance sur le nom rés 
gime. 

Les membres hors phrase sont sans doute marqués ď’ intonations particulières. 
L’ anticipation prend un ton égal assez haut, parfois même au fausset, p.ex.: (ës 
räwt-onnäk, ogräwäq-qât „ta lettre, je l’ai reçue”. - Le supplément par contre 
assume souvent un ton égal très bas: sgräwäq-qât, têéräwt-onnäk - pour marquer 
une information bien connue et presqu’ inutile. 

L’ interrogation exprimée par l’intonation seule demande un haussement de ton 
vers la fin de la phrase. 

Le traïnement possible des voyelles surlongues (cf. A.3.e) relève plutôt du dos 


maine de l’intonation. 


IC - l.a - 38 - Ch. 


C. Changements phonétiques. Consonnes fortes. 


Nous disposons sous le titre de changements phonétiques, en trois sections, les 
altérations qui sur les plans consonantique et vocalique ont mené à l’état phonétique 
actuel de la langue. Par changement nous comprenons le passage d’un phonème à 
un autre, par opposition aux variations intraphonémiques décrites à la section A. 

De ces altérations les unes ont été spontanées, sans cause établie, les autres 
conditionnées par la structure phonétique; tantôt elles ont porté sur la quantité des 
sons, et tantôt sur leur qualité. 

On constate que rarement les changements phonétiques font leur oeuvre sans ex: 
ception. La réaction du système étroit des racines et des vocalisations provoque 
partout des réfections analogiques. 

Pour les correspondances de phonèmes qui ne s’expliquent pas immédiatement 


comme des changements phonétiques on comparera la section F.2.b. 


1) Changements spontanés. 


Les changements consonantiques sans cause établie ont affecté soit la quantité 
des consonnes, soit leur qualité. 
a) Changements quantitatifs. 

Les altérations de la quantité des consonnes aboutissent à la création ou à la 
disparition de géminées ou consonnes longues. 

La gémination des consonnes est un morphème très ancien de la langue, fair 
sant partie du patrimoine chamito-sémitique même. De l’ analyse des langues cha: 
mito-sémitiques attestées nous pouvons conclure que la gémination doit être fon: 
damentalement une simple répétition d’une consonne, les deux parties de la gës 
minée étant primitivement séparées par une voyelle conforme au thème en ques: 
tion. Cette voyelle a dû disparaître à son tour, là où c’était possible, lors de 
la création des premiers groupes consonantiques (cf. F.4.d et VI.F.1), laissant 
ce qui est en principe une consonne longue, qui selon la structure de chaque mot 
peut appartenir à une syllabe une ou se répartir avec une moitié comme fin de 
syllabe et une moitié comme début de la syllabe qui suit. Dans le dernier cas 
on entend une véritable détente au milieu de la géminée, analogue à celle entre 
deux consonnes différentes (cf. A.4.b(5)). 

Hors de son emploi primitif à la création de thèmes itératifs, le berbère a 
assigné à la gémination diverses tâches nouvelles, qui ont peut-être toutes une 
origine phonétique, mais dont plusieurs résistent jusqu’ ici à toute interprétation 
sémantique. - Ces géminées datent probablement d’une période si récente qu’ 
elles n’ont jamais été séparées par des voyelles. Cf. 8 (1.b-h). 

Avec les géminées proprement dites il ne faut bien entendu pas confondre les 
les consonnes secondairement longues, issues de l’assimilation complète de deux 


consonnes différentes (v. $ 2.a(1-3)). 


Ch. 


(1) 


(a) 


(b) 


I - 39 - I.C.l.a - a(l) 


Déjà le protoberbère a éprouvé de la difficulté à géminer les consonnes Y, d, 


w, y et h. Les 3 premières ont été remplacées par qq, tt et gg” respective: 
ment. Pour les vestiges de ce phénomène v. $ b(1). La gémination de y et h a 


été évitée de diverses façons (v. D.1.f et D.2.f). 


Le touareg en outre tolère mal les consonnes longues en finale et en initiale 
absolues de mot, et les a généralement abrégées dans ces positions (v. § (2)). 
La gémination. 

Voici 1l’ énumération rapide des différents cas de gémination. Pour la gémination 
proprement dite, non issue d’assimilations, il faut chercher les détails aux cha= 
pîtres indiqués. 

La gémination intensive, morphème chamito-sémitique de l itératif etc. 
(v. VI.F.1.d) a été décélée dans: 

La cj.I.A à l’impfint. et au n.act.int., p.ex.: ikârräs/ikərrəs, impf.int.pos./ 
nég. de əkrəs ,nouer” (ch.VII cj.I.A.Intr.5), ägýddil inf. et n.act.abstr. de of 
del „chasser” (IV.K.4.d(3)). Aux n.act.int. appartiennent certains pl. de n.act. 

La cj.IV.C au parfait et dans l’adj.vb., p.ex.: mäqqär et ämoqqar, pf. et 
adj.vb. de imyar „ê. grand” (cj.IV.A.Intr.7 et IV.K.5.b). 

La cj.VI et ses noms déverbaux, p.ex.: bällän. 

La cj.X et ses noms déverbaux, p.ex.: bərəqqəs. 

La cj.XIV et ses noms déverbaux, p.ex.: dukkal. 

La cj.XVI et ses noms déverbaux, p.ex.: bulləhət. 

La cj.XVIII et ses noms déverbaux, p.ex.: zakkät. 

Certains noms sans rapport régulier ou sans rapport du tout avec un verbe 
de même racine, p.ex.: äwllus „fromage de lait caillé” , ähÿllÿmoy , scinque” 
(~ hälmäy „ê. de forme allongée” ). Cf. IV.F.2. 

La gémination compensative peut être établie dans les cas suivants: 

En compensation de la chute d’une 1"w: A la cj.I.A.2 et 9 avec beaucoup de 
noms verbaux, p.ex.: əkkəs „ôter”, ärr „rendre”. 

En compensation d’une l''h après voyelle, quand la simple contraction avec 
celle-ci porterait à la confusion avec d’autres formes: A la cj.I.C pf. (p.ex.: 
kab. isin/yəssən = T əssən Savoir") et à la cj.I, p.ex.: irrad/yärrid (A.2), 
idaw/yäddiw (A.4), uzzar/yäzzur (B.2), ukas/yäkkus (B.4), izar/yäzzar (C.4) - 
ainsi qu’à la cj.I.B, p.ex.: (kab. azzol = T azol, H ahel , courir”, WE: aggom 
„aimer, goûter”), abÿ/yuÿba (B.5). 

A la cj.I.B et aux impf. de la cj. qui ont la gémination, on peut attribuer 
celle-ci au fait que la voyelle devant h est déjà longue (pleine), si bien que la 
contraction avec h serait imperceptible. Cette interprétation doit valoir aussi 
pour les noms déverbaux de la cj.I.B, p.ex.: ikkod inf. et n.act.abstr. de akəd 
„avoir horreur” (cf. IV.H.2.a(3.a) et IV.K.4.f. 
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(c) 


(d) 


En compensation de la chute de h intervocalique après zë, qui tombe égale: 
ment pour éviter l’ hiatus, p.ex.: äruÿ/iruggän, äfus/ifassän (v. IV.H.2.e(2)). 

La gémination de la consonne initiale de thème a une fonction 
non éclaircie. 

Elle atteint la 1.ère consonne de l’impf./pf. des verbes, dont les 2.ème et 
3.ème consonnes font groupe, c.-à-d. les verbes de: 

La cj.lI.B, p.ex.: yäbbäntär/ibbontär - ainsi que tous les verbes qui s’y con: 
forment, p.ex.: bällän (cj.VI), bäkbäk (cj. VII), mäkräs (cj.I.A réfl.), täkräh (id. 
pass.) etc. 

La cj.XII.B, p.ex.: yäffuñhor/yäffuñihär - ainsi que tous les verbes qui s’y 
conforment, p.ex.: dukkal (cj.XIV), ruÿreëÿ (cj.XV), nukmom (cj.I.B réfl.) etc. 

La cj.XVIIL.B, p.ex.: yäzzakkät/väzzukkät. 

La cj.X.app.1, p.ex.: yällemzoÿÿon/illomzägbän (mais ibroggos/ibräqqäs). 

Les cj.XI et XVI, p.ex.: yällollwet/illellwät, iffufforot/yäffuffärät. 

La cj.XVII.app.A., p.ex.: ibborzutot/ibborzatät (mais idrumes/idramäs). 

Cependant au causatif des cj.I et II elle ne se réalise inopinément qu’ au seul 
pf., p.ex. isokros/issokräs (cj.i.A), isunsoÿ/yässunsäg (cj.I.B). 

En outre elle se produit aux cj.lHI.A et XII.A.2 trilitères, qui sont pour cette 
raison suspectes d’avoir perdu une 3"'h, p.ex.: yäbbäräg/ibboräg < bäräg (< 
*bärhäg?), ikkusot/yäkkusät < kusot (< *kushot?). 

Décidément en dehors des mots qui comportent le groupe consonantique en 
question on décèle cette espèce de gémination dans: 

L’impf./pf. (excepté le pf.int.) de tous les dérivés à préf. Tw (pass.), p.ex.: 
yättwokroh/ittwäkräh - yätiwäkräh ci IA), yättwokoylol/ittwäkäyläl - yätiwäkäy= 
läl (ei II. Di. 

Certains noms déverbaux ou non, normalement sans préf. d’état, p.ex.: əb= 
borod (v. IV.B.5.b(6)), äzzomi/izzomân, alem/illemân (pl. seul, v. IV.B.4.f). 

Noter que la gémination de l’initiale ne se retrouve ni à l’impératif ni à 
l’impf.int. ni à l’inf. formel (mais naturellement dans les n.act. et les thèmes 
verbaux substantivés servant d’infinitifs). Cf. en outre ei UI Intr 6 

Elle ne se produit non plus dans les verbes de la cj.XII.A.1 et 3 et de Ia ci. 

XVIII.A (et par analogie ceux de la cj.HI.B à 2''h) qui se révèlent par là comme 
des trilitères primitifs, p.ex.: idubon/yäduban, yäfadäy/yäfidäy. 
La gémination de la 2° consonne des causatifs et des adjec: 
tifs verbaux paraît s’apparenter aux espèces de gémination décrites au $ (c). 
Elle est apparemment indépendante de la structure syllabique et atteint la 1.ère 
consonne après le préfixe dans: 

Les impf. et les inf. formels causatifs ainsi que les n.instr., à préf. S, de 


toutes les cj. sauf I et Il, p.ex.: isobborog/isbäräg, imp. sobborog, inf. äsəb= 
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(e) 


(£) 


(g) 
(b) 


G 


"mg? 


(k) 


(1) 


(2) 


(a) 


bərəğġ/isəbbərfğän ei DA caus.), isebbolonkos/isbälänkäs etc. (cj.V caus.), isod- 
dubon/isdabän etc. (cj.XII.A), isodderumes/isdäramäs etc. (cj.XVII.A caus.), à= 
soddomor/isoddomâr ,pente” (n.instr. de la cj.IILA, cf. IV.K.6). 

Les adj.vb. à préf. M des cj.III, XII et XVIII et des cj. qui s’y conforment, 
ainsi que certains adj. dénominaux (v. IV.K.5.g-j), p.ex.: emäkkäläw (cj.III.A), 
änäbbayyu (cj.XIV.2), emälläwy ,queue” (< eläwäg, telawäq). 

Dans les noms de nombre 1-10 il y a parfois gémination de la 2" ou de la 1". 
La gémination de la 1" est propre aux bilitères (< trilitères faibles à l''h tom- 
bée < trilitères 2''h par métathèse?). Ces géminations n’ont pas de pendant sé: 
mitique. Cf. ch.V.G NN A. 

Les pronoms personnels indépendants des l1.ère et 2.ème personnes sg. compor: 
tent la gémination non expliquée de la dernière consonne, p.ex.: näk < näkk, näk- 
kunan (v. III.B.5). 

La particule de proximité ədd a primitivement son d géminé (cf. HI. C.6.a). 

Le pronom suff.rég.dir. t de la 3.sg.m., par analogie à la particule de proxi= 
mité, est géminé en position intervocalique etc. (cf. OI.B.3.a(3) et b(3.b)). 

L’ adjonction des affixes du féminin t - t aux noms féminins entrafne une série 
d’assimilations complètes avec les premières et dernières radicales, donnant 
des géminées secondaires (v. BS 2.a(1-2)). 

Les groupes consonantiques au milieu des mots s’assimilent parfois complète: 
ment, donnant des géminées secondaires parfois difficiles à distinguer des gës 
minées primitives (v. $ 2.a). 

L’ adjonction aux verbes des pronoms suffixes et des particules de distance abou= 
tit a toute une série d’assimilations complètes régulières entre mots, donnant 


des géminées secondaires, qui s’étendent sur deux mots (v. 8 2.a(3)). 


L’abrègement des géminées. 

Dans tous les dialectes touaregs on observe la tendance à abréger les groupes 
consonantiques et les géminées à l’extrémité absolue de mot. 
L’abrègement de la finale absolue. 

Il en résulte dans la tähäggart que les consonnes longues issues de l’assimi= 
lation du t désinence féminine à la dernière radicale ne peuvent pas subsister 
(v. 8 2.a(1)),p.ex.: tämâhäq < tämâhäqq < *tä-mäaziyt, äg < ägg , fils”. 

Dans des parlers méridionaux, surtout au Sud-Est, cette tendance est encore 
plus accusée et tend à abréger même les consonnes simples, mais surtout à é= 
lider le t désinence féminine déjà dans les cas où il fait groupe avec la dern. 
rad. sans s’ y assimiler. 

Se souvenir qu’en principe le t final des noms féminins à dern.rad. h rem: 
placée par t, est long, composé de t remplaçant de h + t désinence (cf. § 2.a 
(1) et IV.H.2.c(3.a)). 
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(b 


w" 


(c) 


(d) 


(e) 


(£) 


En BN ces géminées se conservent souvent. De même en touareg en position 
intervocalique devant pronom suffixe sg., p.ex.: tämott-in , ma femme”, tăbă= 
ratt-in „ma fille”, temoritt-in „ma bien-aimée” , taklitt-in „mon esclave”, tā: 
miîditt-in ,mon amie”, tābûritt-in „mon bâton” SE tabVllvqqg-in (P.D 339) „ma 
boule (dim.)”. - En outre: titt on-tämÿstVllit (P.I 111) „oeil d’adolescente” ; 
agg-awänzäg „fils d’Ewänzäg”, dâgg äshek „sous l’arbre” etc. 

De façon analogue il y a en touareg abrègement de la géminée finale absolue des 
pronoms indépendants 1. et 2.sg.: näk, käy, käm (kab. nokk, koëë < *koyy, 
komm), mais: näkkunan, käyunan (v. D.1.g), kämmunan à la forme élargie. Cf. 
II Bb, 

L’abrègement panberbère de la finale s’ observe probablement au sg. des 
noms de formes F.III.A, VII.A, IX.A, X.A, variétés 3, p.ex.: aruÿ/irugbän, à: 
fus/ifassän (cf. IV.H.2.e(2)). En effet des formes comme edägg-in , ma place” 
pos.interv.) ont été notées en WE. 

L’abrègement de la particule de proximité ədd s’effectue non seulement en finale 
absolue de groupe enclitique, mais encore devant consonne (facultativement des 
vant y- préf. 3.sg.m.). La géminée ne se maintient qu’en position intervocalique 
(v. § (1.h) et cf. UIL.C.6.a). De même ägg, dāgg s’abrègent devant consonne et 
facultativement devant semivoyelle: äg fÿndu, äg wâgi (= ägg wâgi). Enfin full 

» Sur”, S’abrège sans doute devant consonne: ful ma-s „à cause de sa mère”, 
ful-sân/snät „sur eux/elles” . 

L’ abrègement de la finale est enfin probable dans deux verbes qui se terminai= 
ent secondairement sur une géminée, après chute de la voyelle finale: äg et äy, 
qui paraissent appartenir à la cj.I.A.9 (q.v.), provenant de app, äyy (kab. əğğě) 
attestés en T mér. 

En dehors de ces cas l’ analogie d’autres formes avec voy.fin. conservée ou 
avec désinence a normalement empêché l’abrègement dans ces cas. On dit: yärr/ 
irra < *yarrih/yurrah (cj.I.A.9), ilâss/iləss < *yilâssah/yilissih (cj.I.A.7 impf. 
int.), infoqqg/infäqq = infoqqi/infäqqa (cj.VI.3 réfl.), telässe/tiləss < *tē-lassīwt/- 
ti-lussāw n.act.int.1 de äls (v. F.VIII.B.1.d). 

L'’abrègement de l’initiale est à établir à l’état d annexion pluriel des 
noms féminins, dont le préfixe t s’assimile à la 1" (v. $ÿ 2.a(2)), p.ex.: domriîn 
< ddomriîn < todomrin, état dann pl de tadmert/tidomriîn „basse poitrine des 
quadrupèdes” . 

hh et yy peuvent s’abrêger dans toutes les positions déjà à cause de la difficul- 
té fondamentale protoberbère de les géminer (v. D.1.g et D.2.f). Ce fait peut en 
soi rendre compte de l’abrègement de äyy et käyy (v. § (b) et (d)). 


28) CF Essai p. 15. 
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(3) Chute de consonne à l'extrémité absolue de mot. 

Nous avons signalé déjà qu’en dernière conséquence de la tendance à l’ abrè- 
gement des extrémités, des consonnes finales ou initiales peuvent disparaître 
complètement, et que ce phénomène paraît être plus étendu encore dans certains 
dialectes méridionaux que dans la tähăggart. Voici les informations dont nous 
disposons pour toute l’ aire touarègue: 

(a) Dans les parlers du Sud central et du Sud-Est la désinence fém. -t des noms 
tombe souvent, au moins dans la prononciation moins soignée, p.ex.: tāgûlmus 
< tägûlmust , voile de visage de l’homme”. - Le phénomène est peut-être le 
plus accusé après sifflante/chuintante (AB notes). 

(b) Dans les parlers du Sud central et du Sud-Est la désinence -ən du pluriel des 
noms et du singulier des participes s’abrège souvent en -å [a?], au moins dans 
la prononciation moins soignée, p.ex.: ibrôyä < ibrôyän „esp. de vêtement” 
(AB notes). 

(c) Dans la tähäggart certains noms paraissent avoir perdu un -& ou -g final soit: 
amaynu/imuyna (fém. tämaynuk < -ugt?/timuyna) „ânon”, äna £ änag/inaggän 
„esp. @ arbrisseau” , kVrkÿmÿzzu/kÿrkvmÿzzûtän „grosseur près de l’ oreille” 
(composé de kÿrk? + ämVzzuÿ , (grosse) oreille”) - peut-être aussi dans: äfar= 
ra/ifarrân (~ afrog, əfrəğ?) , clôture”. 

Il ne faut pas perdre de vue la possibilité d’une explication selon F.2.e. 

(d) Les semivoyelles w,y tombent souvent en finale de mot après voyelle longue 
(pleine), v. D.1.d(1). 

(e) Dans tous les dialectes touaregs le double préfixe du réciproque MM > nom pa: 
raît pouvoir s’abréger en m quand il y aurait contact avec la 1", p.ex.: *nom: 
hələnkət > moholenkst (imhələnkət) „se donner des coups de dents réc. l’un à 
l’autre” (v. $ 2.b(9)). 

(£) Dans tous les dialectes touaregs le w- initial de l’état d’annexion masculin des 
noms est tombé, apparemment par analogie à l’état libre, p.ex.: orÿom/orÿe: 
män < *wa-rigim/wi-rigiman (v. D.1.d(3) et IV.B.4.a). 

(g) Dans la majorité des dialectes méridionaux le préfixe y- de la 3.sg.m. des 

verbes est tombé devant voyelle, c.-à-d. quand il ne s’est pas vocalisé en i-, 

p.ex.: äkf/ikfa = yäkf/ikfa de äkf , donner”, akor/ukär = yaker/yukär de akar 

, voler”. 

Déjà en chamito-sémitique une l''w est tombée dans certaines formes nominales 

et verbales (cf. D.1.d(2) et IV.H.2). 


h 


`‘ 


b) Changements qualitatifs. 
Le touareg a connu un certain nombre de changements spontanés de la qualité 


des consonnes. D’une part ces changements sont panberbères ou propres à un 
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(b) 


grand nombre de parlers, d’autre part ils sont réservés aux dialectes touaregs, 
voire à la seule tāhăggart. 

On ne saurait pas confondre avec ces changements les altérations de racine 
traitées à la section F.2, qui sont beaucoup plus anciennes et avaient peut-être 
une origine morphologique. 

Vy_> qq, dd_> tt, ww > gg”, yy > gg”. 

Nous avons déjà remarqué que dès le protoberbère certaines consonnes ne 
supportent pas la gémination sans changer de qualité, comme indiqué ci-dessus. 
La transformation de YY, dd est essentiellement une perte de la sonorité, celle 
des semivoyelles un développement en occlusives resp. labialisée et. palatalisée. 

L’abrègement des géminées à l'extrémité etc., l'assimilation sporadique à 
d’autres consonnes (cf. § 2.a(4)), I’ introduction de grand nombre dď’ emprunts à 
(arabe, ont abouti à l’ établissement de phonèmes brefs t, qd, g” (T g), g (č, 
č) à côté des longues dans le berbère actuel. Et d'autre part l’ analogie à intro: 
duit aussi des géminées dd, YY, WW, yy. Cependant en tähăggart yy reste in: 
attesté jusqu’à ce jour, et q w existe guère que dans des emprunts à l’arabe, 
et dans bvdvqÿt „bruit de galop” (inter)j.). 

En réalité il s’agit là sans doute du rétablissement d’un état préberbère de 
la langue (v. F.1.c). 

Le détail des correspondances w - gg” et y - gg”, ainsi que la correspon: 
dance w - bb” (non touarègue;, dans des géminées récentes?) est reporté à la 
section D.1.f. 

Voici un choix de de y - qq et d - tt: 

Yy > gg 

Correspondance régulière y - qq: yäräs „ê. figé” (yäqgqäräs/iqgoräs/itâyäs 
râs, inf. ayros, n.act.concr. “eyÿris), odyer ,coller” (idyor/idyär/idâqqär, inf. 
adäyar, nact.int. tädÿvqgirt/tidoqqâr), əqqəl „retourner à ...” (iqgel/iqqäl/itâq= 
qäl, inf. ûyûl, adj.vb. ämûüyäl, n.act.réfl. ämÿqqâl, caus. suyel), imyar , ê. 
grand” (pf. mäqqär, inf. temäyre, adj.vb. amyar et ämoggar, caus. semyer), 
äbVllVy , motte” (f.dim. tăbýllýg). 

q phonème distinct: qdäddär (< ar. qaddar) , prédestiner (Dieu)” (yäqqgäddär/ 
igqoddär/-, inf. äqəddər, n.act.abstr. əlqodrät). 

dd > tt 

Correspondance régulière d - tt: əttəb „tomber goutte à goutte” (ittəb/ittäb/ 

itâttäb, inf. ûdûb, n.act.int. tittibt et ettâb, caus. sudəb), əttəs , dormir” (inf. 


êdəs, adj.vb. ämûdäs), adən „se rendre compte du manque de ...” (caus. si: 


plante” (adj.dénom. tämättäräylalt). 
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t phonème distinct: bat „ê. réuni en masse” (yättubot/yättubät/-, inf. atâ- 
bu, n.act.abstr. ottâbu), tungot „ê. fort (nourriture)” (ittungot/yättunpät/ititon= 
bût, inf. ätängu, caus. isottongot/istängät/isftengüt), otkol ,lever” (mais odkod 


» estimer”). 


(impf.int. iddôn), səddəynən „ê. en érection” (ei UD caus.pf. isdäynän, inf. 
asoddoynon). 


(2) Zz > Ž > Š > SCH 


Dans la tähäggart z bref devient régulièrement h. - Ceci n’est que l’ ultime 
résultat de la palatalisation de z ancien dans la majorité des parlers touaregs, 
mais hors de la tähaggart la palatalisation s’est arrêtée à des stades antérieurs. 
Voici comment on peut concevoir le développement: 

D’ abord z s’est palatalisé au contact d’une voyelle i, mais ensuite presque 
partout n’importe quel z commence à se palataliser (sauf à Ghât et à Gânot et 
dans les parlers du Sud central et du Sud-Est). Les parlers qui font exception, 
emploient encore z ou ad lib. z ou si Dans les parlers où A palatalisé sr était 
répandu, le développement ne s’arrêtait pas là: Dans l’ Ayvr et chez les Kəl- 
Gores Z a été admis dans une large partie du vocabulaire en täwllommet et en 
tadyaq Z s’est assourdi ensuite en Š, sporadiquement avec perte de l’ élément 
labial: y (ich allemand). C’est ce qui a dû arriver aussi en tähäggart où x est 
devenu finalement h ). | 

Ce développement doit être relativement récent, datant d’après la conquête 
arabe, car dans beaucoup d’emprunts anciens à l’arabe un z, Z(< Š), $ a par: 
tagé le sort des sons berbères. Ces emprunts fournissent en même temps une 
preuve précieuse de ce que la tähäggart à parcouru les mêmes stades intermé: 
diaires que les dial.mér. 

La palatalisation de s,z en soi n’est pas spontanée et a été traitée au 8 2. 
c(8). C’est seulement son extension à tous les z et le changement de celui-ci 
en š et h qui a été spontané. 

Samt (WW, D), täyähamt (H) „chambre, maison”; zik (Y), šik (WW, D), hik 
(H) ,vite”, eyäzär (Y), eyäSär (D), eyähär (H) , vallée”, ämäziy (Gh.), mër 
žəy (Gh., Y), ämâSoy (D), ämâhäy (H) „Touareg (noble)”, ä%ämûl (Y), ä8ämûl 
(D), ähämûl (H) , indice”. 

| 29) Cf. notre: A propos de l’origine de h touareg. 
30) La répartition des variantes de *z fut pleinement établie par AB dans ses articles: Notes sur les 


parlers touaregs du Soudan et Parlers touaregs du Soudan et du Niger, tous les deux reproduits dans AB: 
Articles de Dialectologie Berbère (1959). 
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(3) 
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Emprunts à l’ arabe: əlhfb (mér. elZîb < ar. Zb, cl. ğayb) ,poche”, älhin 
(mér. əlžin, 4lZayn < ar. Zinn, cl. ğinn) „génies”, owhon (ar. wazan) ,peser”, 
akVrbuh (< ar. harbûë) , école”. 

En principe ce n’est que z bref qui doit devenir h, tandis que zz géminé devrait 
se maintenir. En effet on trouve encore un grand nombre de mots où la corre: 
spondance h - zz s’est conservée, p.ex.: 

əğhər „ê. ennemi de ...” (impf.int. igâhhär, mais n.act.int. 4ÿVzzar), äfh 
„ê. vendu” (impf.int. inâzz, n.act.int. /inäzzân), ahəl ,courir” (n.act.int. azzal), 
häġrät „ê. long” (inf. təzzəğrət ou tohhogrot, caus. zəzzəğrət ou zəhhəğrət), 
ighal „ê. court” (pf. pÿzzul), huhər „ê. gros” (inf. təzzuhərt), ruhu = bərəhrəh 
= bərəzzət „dégringoler, s’ébouler”. 

Souvent, cependant, h s’étend par analogie à la géminée, soit dans des formes 
secondaires (v. ci-dessus), soit dans des formes obligatoires, p.ex.: həkədkəd 
„trembler” (mér. ž/šəkədkəd, caus. zəhhəkədkəd), huyyət „ê. égal en âge” 
(mér. Säyyät, impf./pf. yähhuyyot/yähhuyyät). 

Moins souvent c’est z qui se généralise, p.ex.: izar ,précéder” (pf. yäzzar, 
caus. zozor, inf. tézirt, adj.vb. ämûzär), izzägrät ou izhägrât (pf. de zozzoÿr 
rot, zohhogrot, v. ci-dessus). 

Certains z brefs paraissent être dus à l’ emprunt à d’autres dialectes ber: 
bères, p.ex.: äzoggay ,hartâni”, ezäggäy „an. rouge” (~ ihway „ê. rouge”). 

On peut conclure que cette loi phonétique a dû cesser d’agir voici déjà une 
période assez longue, car les emprunts récents à l’arabe (et à d’autres dial. 
berb., v. ci-dessus) n’en sont pas atteints, p.ex.: əlzəm „ê. nécessaire pour 

.”, olZämayät ,assemblée”, Sawär , consulter”. 

Le préfixe S du causatif devient régulièrement z par assim. à z ou h (< *z ou 
*h) de la racine, mais ne passe jamais à h, apparemment sous l’ influence des ` 
cas de préf. s non altéré, car évidemment cette assimilation à dû s’effectuer 


avant que *z ne devienne š ou h. 


s > h. 

Dans un ex. unique s a partagé le sort de z, devenant š, puis h: iwhar „ê. 
vieux” (pf. wäSSär, inf. tuhäre, caus. zowhor, kab. iwsir/wossor). 

Cependant le passage s > Š dans ce cas n’est pas dû à la palatalisation de 
s, mais à sa labialisation par assimilation à w (cf. § 2.c(9)). Cette labialisation 
doit donc, au moins dans cet ex., être relativement ancienne. Remarquer la 
correspondance h - eg, analogue à h - zz, la géminée s’étant maintenue au 
stade š. 
Il est douteux qu’on puisse alléguer d’autres ex. de ce changement. Le vb. əš-= 
Sod „ê. mauvais” (inf. ûhûd, adj.vb. ämûhäd, caus. zuhod) paraît devoir son 
šš à l’assourdissement de ZZ (cf. kab. 9ZZod „ê. mal venu, rabougri”), lui- 


même issu de zz par labialisation (/wzd). 
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(4) 


(a) 


(b) 
(c) 


(5) 


(a) 


(6) 


D’autres ex. de correspondance s ~ h < z paraissent avoir seulement des raz 
cines apparentées, mais non identiques, dans le sens de la section F.2.b(1), p. 
ex.: tésämäq = téhämäq „mica”, (mér. tézämäq), äsûlmäy ,poisson” ~ hälmäy 
„ê. de forme allongée”, esäwäqg (Y) = äzeggay „hartâni” ~ ihway „ê. rouge”. 
E > BS 

Dans de vastes régions de l’aire touarègue, exceptés les parlers du Sud cens 
tral et du Sud-Est, le *g protoberbère s’est palatalisé. En tähäggart il reste 
une vélaire palatalisée. Pour sa prononciation ailleurs cf. A.1.f. Un ex. est: 
ogmod (mér. ogmod, ogmod) , sortir”, ärəğğân (mér. äroggân) „chameau entre 
deux âges”. 

Les g brefs non palatalisés de la tähäggart se répartissent sur trois groupes: 
Des emprunts à l’arabe des Bédouins, dont le q classique est déjà passé à g, 
p.ex.: dogdog „casser menu”, elgâlÿb „moule à balles” - ou à d’autres langues, 
p.ex.: ganga ,petit tambour plat”. 

Les mots avec g pour w par analogie à gg < ww, v. Dit 
Des mots non expliqués, dont certains peuvent être des emprunts à d’autres dia: 
lectes touaregs. En voici un ample choix: 

əgdəm „séparer en 2” (it. godomgodom), əgən „malheur à ...” (cp. Y ega- 
nəd ,mal”, H: ogÿännid , malheur”), ogel ,partir”, agoz ,garder”, rəgyrə 
„aller à l’amble” # rogyrogy „ê. couché en travers”, gelengelet ,scier” # Bo 
longelot ,trier”, tosugla = tosubla , grosse aiguille de tapissier”, tawgost (mér. 
?) champ” - tägidda = tägidda, ogdeh, ogodid, gədiyət, gâfa, tagayt = tegäyt 
(Y), Amûgäy, egäyd, togäyna, ägêlhah, ägÿlgVla, ugdu, ugdah (Vgdz), tägennogot, 
goniyot, gonwgonw, égÿvwir, tāgûrbat, agVrÿngVfa, egärwäy, tagsost, tagzolt, är 
gVzzVram, ogzoz - dogiyot, odgoz, dognes, asobbaglu, lugdoh, tângalt, nägnäg, 
togemtogom, ärägus, tazVgat, zogiyot. 


w 


gg > gg par perte de labialisation. 


Dans tous les dialectes touaregs sans exception l’ancien gg”, correspondant 
à w simple (cf. D.1.f), a perdu son élément labial, devenant un simple gg occlu: 
sif. La labialisation se maintient dans la plupart des dialectes non touaregs, p. 
ex.: râggäl imp.int. de ərwəl ,fuir” (kab. rogg“el). 

gg < gg” se distingue normalement de ÿÿ < gg en ce qu’il n’a pas subi la pa: 
latalisation. 
Le touareg ne connaît pas d’autres occlusives labialisées comme qd”, y“, bb” 
du BN. 


d, d > l ou r. 
Parfois d et d passent à 1 ou r, sans doute par un affaiblissement spontané 


de l’occlusion, p.ex.: 


I.C.1.b(6 - 9) #48" Ch.I 


(7) 


(8) 


(a) 
(b) 


(9) 


wâ-räy etc. (mér. wâ-däy) „celui-ci, celui-là”, tədûgamt = tolûgamt (= te: 
ġûdamt) „signe (avec la main)”, ədgəz = əlgəz , mettre absolument à bout de 
forces” , budot = bulət , faire continuellement” (< abäda(h) ,toujours” (ar.)), As 
mûdhu = ämûlhu „mesure de capacité de 30 1”, almgzdud = slmÿYZdul , corde de 
soie” orl, elqâdi = elqâli (Y) „juge musulman” (ar.), agVdVlsit = ägÿlsit (< äs 
gvlýlsit?) „milieu de la matinée”. 

Dissimilation de géminées CC > nC. 

Les géminées qui sont le résultat d’une gémination intensive, ont sans doute 
parfois subi une dissimilation, la première moitié devenant n. Il s’agit d’un phé: 
nomène très ancien connu aussi dans les langues sémitiques (cf. cj.X.intr.1)°1). 

On possède des ex. trilitères et quadrilitères: länkäm „monter l’un derrière 
l’autre” (~ olkom , suivre”, v. cj.ll.Intr.3), foronkon „avoir sa partie superfi= 
cielle enlevée” (~ forokkot, forokforok, forokrok, v. cj.V.intr.9). 

La preuve décisive de la dissimilation est évidemment le rapprochement à un 
mot de même racine sans n. Faute de cela on ne peut être sûr que n ne soit 
pas une radicale primitive. Pour cette raison tous les ex. en question ont été 
cités sous les eil et V au lieu de VI et X etc. 


Il ne serait guère satisfaisant de présumer un infixe n dans les cas prouvés. 


Dissimilation C - C > liquide - C dans les bilitères répétés. 
Dans les bilitères à répétition complète il peut y avoir dissimilation de la 

2" en une liquide, à moins que celle-ci ne soit déjà une liquide elle-même. Le 

phénomène est régulier dans les bilitères répétés de la cj.XVII à voy.pén. longue 

(type BəCuBəC), p.ex.: bonubsk (v. cj.XVIL.Intr.7). 

Dans kotukor c’est au contraire la 4" qui s’est dissimilée. 

Cette espèce de dissimilation est peut-être connue aussi ailleurs, p.ex.: bunby 


(< buyby? v. cj.XV.6). 


Assimilation complète de groupes consonantiques. 
Verbes à répétition. 

Dans les bilitères répétés (cj. VIII: BäCBäC, XI.A: BəCBəCət, XV: BuCBaeC, 
XVI: BuCBəCət) et dans les trilitères aux 2 dern.rad. répétées (cj.IX: BəCəDCəƏD) 
on semble souvent déceler une assimilation régressive complète des groupes con: 
sonantiques. Le résultat présente l’ aspect suivant: BåBBåC, BəBBəCət, BuBBsC, 
BuBBsCot - BəCəCCəD. Pour les bilitères des cj.XI.A et XVI l’ assimilation ses 


rait même obligatoire. 


31) Cf. v. Soden: Grundriss der Akkadischen Grammatik (Rome 1952), $ 32.b (, Nasalierung”}); Broc- 
kelmann: Grundriss I, § 90 (p. 243); Fleisch Ar CL, p.128. On s’étonne que Fleisch, prêt à accepter 
l’hypothèse d’un changement phonétique pour les trilitères, se refuse de l’étendre aux quadrilitères (ibid. 


p- 133), qu’il regarde comme formés à l’aide d’un préfixe du passif n mystérieusement devenu infixe 
dans les quadrilitères, selon lui et ses prédécesseurs. 
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(a) Bien que l’ hypothèse d’une assimilation soit préférable, on ne peut pas écarter 
la possibilité que dans certains cas il s’agisse du remplacement d’une radicale 
hh par une consonne identique à celle qui précède (cf. D.2.f(3)). C’est du moins 
ce qu’il faut supposer des deux verbes bubbu et lullst (cj.XIV.2 et 3) dont la 
dern.rad. est également h, à moins qu’on n’accepte l’assimilation de hC > en 
CC; 

Noter en outre que les langues chamito-sémitiques ne sont nulle part en fa: 
veur d’une double répétition de l'avant-dernière rad., comme on devrait autre: 
ment la supposer dans BəCəCCəD. 

De façon analogue l'identité des deux premières rad. dans les trilitères est 


interdite par la structure même de la racine chamito-sémitique (F.2.b). 


(10) Métathèse. 

On arrive parfois à des prononciations plus "faciles" par métathèse des raz 
dicales d’un mot. Ce phénomène est toujours sporadique, puisque le sens fonda= 
mental du mot berbère est étroitement lié à la racine en tant que suite invari= 
able d’un certain nombre de consonnes brèves (v. F.1.a). Il n’est pas toujours 
possible de déterminer le sens de la métathèse. Voici quelques ex.: 

tekäräft > teräkäft ,caravane” (~ skrof ,entraver”), tähälässat = tälähässat 
„vent qui sort sans bruit du fondement”, togüdamt = todüÿamt (= tolügamt) , signe 
(fait avec la main)”, dungot = Sundat „ê. rance”, dowogdwog = wodogwodog , se 


`~ 


remuer de droite à gauche”, äyäfädân > äfädäyân „grand épiploon” (< eyäf + 
adân „tête de boyau”), ekänzäw = ezänkäw „tige de tullult” , tiybâr = tirbây 
„esp. de plante”, ərhən = orneh , attacher légèrement”, andərrän (< "ë-madros 
rän) part. de mədri (cj.IV.B.3) „ê. petit”. 

(a) Pour la métathèse régulière dans les mots contenant hh, v. D.2.f(2). 

(b) Pour d’autres cas de métathèse dus à la structure de la racine, v. E.l.m et 
F.2.g. 


2) Changements conditionnés. 


Dans les cas suivants la cause du changement n’est plus inconnue ou inhérente 
à la nature ou la position du son. Il est dû à l’ influence d’un autre son déterminé, 
qui peut à son tour être influencé par le premier et est le plus souvent en contact 
avec lui. Ce sont tous des changements de qualité. Le plus commode est de traiter 
ces cas par type consonantique. 
a) Occlusives. 
(1) Assimilation de t final, désinence du féminin. 

Dans tous les parlers touaregs la désinence -t du féminin des noms s’assi= 
mile complètement avec y et toutes les occlusives sauf b. En principe il en rës 


sulte des consonnes longues, mais étant donnée la loi de l’abrègement de la fiz 
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(a) 


(2) 


nale, la longue ne se maintient que dans des conditions particulières (v. § 1.a(2.a)). 


Voici les assimilations possibles: 


kt kk > k (ex. tänâbrak, m. änâbrak „qui creuse”) 

gt > kt > kk > k (" tämÿnhuk, m. ämÿnhuÿ „qui est sans bon sens”) 
yt> ? > qq > gi tämâähäq, m. ämâhäy , Touareg”) 

dt > tt >t (" tānâlmat, m. änâlmad „gui apprend”) 

dt > tt > tt >t (" tämâksat, m. ämâksad „qui craint”) 

tt > t (" tămâwat, m. ämâwat , conducteur”, taklit, m. akli 


„esclave”). 

L’ assimilation est réciproque. t confère à la consonne qui le précède sa sur: 
dité, mais se conforme en revanche à la place d’articulation de celle-ci. La 
longue sourde qui correspond à y est qq (pas hh), comme dans la géminée pro: 
prement dite, probablement par analogie. 

Dans la finale de taklit il y a bien 2 t. Ceci est confirmé par la réappari= 
tion de tt dans des conditions particulières (v. § 1.a(2.a), et par la conservation 
de tt (ou son abrègement éventuel sans spirantisation) dans nombre de parlers 
BN, p.ex.: tam. þanutt, rif. þanut, T tânut „petit puits” (dim. de ânu). Le pre: 
mier t est celui qui se substitue à *h selon D.2.d(2). 

Dans les parlers BN, seules les assimilations de t aux dentales et le cas é= 
chéant aux liquides semblent connues. 

La désinence -t du fém. des noms s'ajoute à la dernière radicale du masc. sans 


voyelle intercalée (v. IV.D.3). 


Assimilation de t initial, préfixe du féminin. 
De manière semblable le t- du préfixe d’état des noms féminins peut s’assi= 


miler au pluriel à l’état d’ annexion à une première radicale d, d ou t. Cette 
assimilation n’est pas obligatoire. Elle ne peut se produire que dans les noms 
dont la variabilité du préfixe est intacte au pluriel, c.-à-d. dans les noms à 1" 
forte, et dont la voyelle du préfixe d’état peut tomber (pas de groupe des 1" et 
2"). Se souvenir que la chute de ə < zi est possible, tandis qu’au sg. la chute 
de oä rä est interdite (cf. E.2.b(7) et IV.B.3.b). 

Selon la loi de l’abrègement de l’ initiale (v. C.1.a(2.e)) les longues dd, dd, 
tt qui devraient résulter de cette assimilation s’abrègent aussitôt, le résultat 
étant: 

td > dd> d (ex. däliwin = todäliwin, sg. tedäle „tronc d arbrer 

td > dt > dd > d (" dûlin = tədûlîn, sg. tadýggalt „belle-mère; bru”) 

tt > > ti" tôyäsin = totôyäsin, sg. totôyäst , fesse”). 


Pour les modalités du maintien de ə < *ï, v. E.2.b(7.d). 


Ch GE I.C.2.a(3) 


(3) 


(a 


~z 


(b 


— 


(c) 


Assimilations dans les complexes verbaux”). 


Les diverses consonnes initiales et finales du verbe, de ses compléments pro: 
nominaux (suffixes régimes directs et indirects, particules de distance), des par: 
ticules verbales et des conjonctions, s’assimilent entre elles en conséquence de 
l’enclise qui les unit dans les complexes verbaux. 

En position intervocalique les consonnes longues qui en résultent se maintien: 
nent, en finale absolue du complexe (qui embrasse le cas échéant le sujet nomi: 
nal postposé) elles s’abrègent selon le § 1.a(2.a), ainsi qu’en toute position non 
intervocalique (cf. § 1.a(2.c)). 

D’une part ces assimilations ressemblent à celles de t féminin, d'autre part 
elles sont particulières au complexe verbal. Voici l’énumération des cas: 

Quand les particules verbales ed et war (ur), la particule de proximité ədd (idd) 
ou une des conjonctions qui se terminent en -d (d pouvant être la prép. əd, p.ex.: 
êd, kud, ad, ed, ewad, d-în-däy-d etc.) précèdent immédiatement un verbe à t 
initial - leur consonne finale s’assimile normalement à t: d-t et r-t > t-t, p.ex.: 
et-təkrəs „elle nouera”, et-tâhäyän „ils continueront à piller”, at tokräs 
jusqu’ à ce qu’elle ait noué”, ut-tokris „elle n’a pas noué”, kut tokräs , si 
elle a noué”, e-t-togol „elle viendra ici”, e-tt-it-tas „elle arrivera chez lui 
ici”. 

Cette assimilation n’est pas obligatoire, mais très fréquente dans le cas des 
particules ed et wor. Elle se produit peut-être encore sporadiquement dans des 
cas qui entraînent en réalité la chute d’une voyelle initiale ə,ä du verbe, p.ex.: 
et-torozzin (< ed-otrozzin „ils sauteront vivement” ), et-ttäkrähän (< ed-ättäkra- 
hän „ils seront acquis” )? 

Quand la particule de proximité ədd (idd) ou une des conjonctions qui se termi 
nent en d (v. § GI précèdent immédiatement un verbe à d initial - leur consonne 


finale s’ assimile normalement à d d-d > d-d, p.ex.: 





u-d-dinän „ils ne sont pas allés paître ici”, êd dânän „car ils sont au pâtu: 
rage”, d-în-däy ad dânän „c’est là qu’ils paissent”. 


Cette assimilation se produit peut-être encore sporadiquement dans des cas 
qui entraînent en réalité la chute d’une voyelle initiale o,ä4 du verbe, p.ex.: ed- 
doroÿgogän (< ed odrogbÿogän „ils fuiront à toute vitesse”)? 

Quand les particules ed et war ou la conjonction ad précèdent immédiatement un 
verbe à n initial - leur consonne s’assimile souvent à n, surtout quand celui-ci 
appartient au préf.pers. de la 1.c.pl. nə-: d-n et r-n > n-n, p.ex.: 

en-nəlməd „nous apprendrons” , un-nolmid „nous n’avons pas appris”, un- 
nəhil „il n’est pas facile”, un-neyäy „je mai pas vu”, an nəlmäd „jusqu’à ce 


que nous apprenions” (aussi əmmi-n nəlmäd „quand avons nous appris?” etc.?). 


32) Cf. CF Essai: pp. 12-14. 


1.C.2.a(3) HD Ch.I 


Cette assimilation se produit peut-être encore sporadiquement dans des cas 
qui entraînent en réalité la chute d’une voyelle initiale 9,4 du verbe, p.ex.: en- 
nomoksodän (< ed-onmoksodän ,ils se craindront”), en-nəkəlwin (< ed-enkelwin 
„ils seront à l’aise”), en-nuddomäy (< ed-ännuddomäy „je sommeillerai” )? 

(d) Quand la négation wor (ur) précède immédiatement le verbe äl ,avoir” au pf. 
nég. dans une forme à ə (tə) initial tombé, son r s’assimile normalement à 1 
initial du verbe: r-l > 1-1, p.ex.: 

wol-liy „je mai pas”, wəl-le „elle n’a pas” (< wor-tele) - (aussi wəl-ləs= 
sin ,ils ne se vêtent pas” etc.?). 

(e) Quand la particule de proximité edd suit immédiatement un verbe ou un pronom 
suffixe qui se termine en -t, t s’assimile à d: t-dd > d-d. Cette assimilation 
présuppose que ədd ait perdu sa voyelle initiale et ne soit pas devenu tt déjà par 
assim. à un t qui suit. P.ex.: 

asäd-d „venez ici”, usänäd-d „elles sont venues ici”, yus-inäd-d „il est ves 
nu ici chez elles”, ikf-i-tänäd-d „il me les à données ici”, yumäl-âsnäd-d , il a 
indiqué à elles ici”, ikkuräd-d „il a poursuivi ici”. 

(f) Quand un pronom suffixe régime direct à t initial suit immédiatement un verbe 
ou une conjonction qui se termine en -d (v. § (a)), d s'assimile à t: d-t > t-t, 
p.ex. : 

ilmät-t „il l’a appris”, tokräsät-t „tu l’a noué”, kut tän-näyäy „si je le 
vois”. 

Noter que la plupart des conjonctions perdent leur -d devant un complément 
pronominal. Dans kud la chute de -d est facultative. 

(g) Quand un pronom suffixe régime direct à t initial suit immédiatement un verbe 
qui se termine en -d, il y a assimilation réciproque entre d et t: d-t > t-t, p. 
ex. : = En 

igmät-t „il en est sorti”, yewät-t-id „il l’a atteint ici”. 

(h) Quand la particule de proximité ədd suit immédiatement un verbe qui se termine 
en -d, son dd s’assimile à d: d-dd > d-d, p.ex.: 

igmäd-d „il est Sorti vers ici”. 

(j) Quand un pronom régime direct à t initial suit immédiatement un verbe qui se 
termine en y ou le pronom régime indirect ânäy, il y a assimilation réciproque 
entre y et t: Y-t > q-q, p.ex.: 

yuhäq-q „il l’a razzié”, okräsäq-q „je l’ai noué”, yumäl-ânäq-q „il nous 
l’a indiqué”, yuhäq-qän „il les a razziés”. 

(k) Quand un pronom régime direct à k initial suit immédiatement un verbe qui se 
termine en y ou le pronom régime indirect ânäy, il y a assimilation réciproque 
entre y et k: y-k > q-q, p.ex.: 

yuhäq-qäy „il t'a razzié” , oyhâläqg-qäy „je t'aime”, yumäl-ânäqg-qăy „il t’a 


indiqué à nous”. 


Ch.I - 53 - I.C.2.a(3) - b(2) 


(1) Quand un pronom régime direct à t initial suit immédiatement un verbe qui se 
termine en k ou le pronom régime indirect âk, son t s’assimile à k: k-t > k-k, 
p.ex. : 

iläk-kät „il l’a emportée victoreusement” , e-hâk-kät-äkfäy „je te la donne: 
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rai”, yumäl-âk-kät „il te l’a indiquée”. 

(m) Quand un pronom régime direct à t initial suit immédiatement un verbe qui se 
termine en ÿ ou g, il y a assimilation réciproque entre g et t: ġ-t > k-k etc., 
p.ex.: ətrək-kän , lâche les”. 

(n) Quand un pronom régime direct à k initial suit immédiatement un verbe qui se 
termine en ġ ou g, & s’assimile à k: &-k > k-k etc., p.ex.: 

yässusräk-käy al t’a fait éternuer” . 

(ol Quand les conjonctions ed, ewad, ad précèdent immédiatement un verbe à E ou 

g initial, leur d s’assimile souvent à E d-ġ > -g etc., p.ex.: 
ap gän „jusqu’à ce qu’ils fassent”, ep ga „où qu’elle fasse” (< ed toÿa), 
ewap pâddälän „là où ils chassent” . 


(4) d_> t_ par assimilation à f, k ous, 
p d s’ assourdit spor. par assim. à D k ou s qui le suivent immédiatement, 
p.ex.: ətfər „mettre comme tapis de selle”, äsýtfər n.instr. (mais imp.int. dät 
fár), tänÿtfirt „esp. de plante”; ətkəl (imp.int. dâkkäl); ətfu (impf.int. dûffu); 
ətfəs (imp.int. dâffäs); ətkər (imp.int. dâkkär); äts „rire” (impf. dâzz v. § c(7)); 
tisûtsîn „heure du coucher” (< əttəs „dormir”, n.act. êdəs). 

Mais on dit: ədkəd , estimer”. 

(5) ad prép. > ot/od par assimilation à t/d. 
E Quand la préposition əd précède immédiatement un nom à t ou d initial, son 
d s’assimile à l’initiale du nom, p.ex.: ot-täkûba „avec l’ épée”, od-didîn ,a- 
vec les femmes”. 

(6) dy_> d 
= Dans le NP de lieu adyay (f. tadyaq „dialecte de ce lieu”) le groupe dy est 
devenu d en tähäggart: aday (tadaq) , Adghagh des Ifoghas”. 

(7) md > nb (v. 8 b(5.a)). 


(8) gw, kw > gg" > gg? (v. D.1f(6)). 


b) Nasales et liquides. 
(1) n > ù par assimilation à g, E, Y, k et h, v. A.L. 
(2) n > ñ par assimilation à h < z et à y. 
n se palatalise devant h < z le suivant immédiatement. Cette assimilation a 
dû s’opérer déjà à une période ou z gardait encore lui-même plus ou moins son 
caractère palatalisé (z*, ze cf. 8 1.b(2)), p.ex. : teñhärt (mér. tenzärt), ,na: 


rine”, äñh (mér. änz) „ê. vendu, acheté”. 
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Dans deux cas ñ doit être le résultat d’une assimilation complète avec y: 28 
(< *äny, cj.I.A.11) „ê. mûr” et aña («< *ay-ma, cf. F.I.A.6(f)). Les formes a= 
vec *y paraissent être des variantes particulières à la tähäggart, car dans les 
dialectes méridionaux on trouve ähh, äh (< *änw, cp. kab. əbb“) et ahha (< *aw- 
ma, cp. kab. 9g(")-ma, B.Snus ü-ma). 

(a) Noter que la palatalisation de n n’a pas lieu devant h < *h protoberbère, p.ex.: 
anhêl ,autruche”. Ce fait devient donc un moyen pour déterminer l’origine de 
h tähaggart. 

(3) nb > m b. 

n s’assimile en m à un b qui le suit immédiatement. Cette assimilation est 
toujours facultative. Elle atteint aussi n de la particule génitive devant un nom 
à b initial, p.ex.: əmbəs (imp.int. nâbbäs) „lancer (poudre)”, täkat om-biddawän 
„le vacarme des singes”. 

(a) Cette loi est venue contrarier l’autre qui lui est antérieure et selon laquelle m 
(rad. ou préf.) se dissimile en n avec une labiale b, f, m figurant après lui 
dans le même mot (v. § (6)). En principe toute nasale contenue dans un thème 
qui comporte après elle en outre une de ces labiales est par conséquent un n. 
La prononciation nb toujours possible est probablement une supercorrection due 


à cette deuxième loi. 


(4) on part.gén. > om devant m. 
n de la particule génitive ən peut s’assimiler non seulement à b, mais aussi 


à un m initial du nom qui la suit, p.ex.: ah om-ma-s „le lait de sa mère”, e 
hän om-märäwän „la tente des parents”. 
Cette assimilation est également facultative et ne se produit jamais à l’ inté= 


rieur d’un seul mot. 


(5) m_> n par assimilation a une dentale. 


LS 


Sporadiquement m s’assimile à une dentale qui le suit immédiatement. Peut- 
être faut-il préciser: une dentale occlusive. Cette assimilation est obligatoire ou 
facultative selon les cas, p.ex.: 

mendu (pas nomdu, cf. § (6)) réfl. de əmdu „ê. fini”, andorrän part.pf. de 
mVdry (cj.IV.B.3), andukkän, antukkän de mýdky, mvtky (ibid.). - ondy = omdy 
„enfoncer sous terre”. 

(a) md > mb/nd > nb. 


Quand la dentale à laquelle s’ assimile m est d, on observe dans plusieurs 
dialectes touaregs, dont la tähäggart, une assimilation réciproque qui transfère 
l’articulation labiale de m à d, p.ex.: 

enbel (imp.int. nâbbäl) = mér. əmdəl „enterrer” ~ ämädâl „terre”, ənby = 


əmdy „gouter; monter (une femme)”, n.act. tinde = tinbe „ goût”. 
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(6) m > n par dissimilation à distance avec une labiale. 
Une loi phonétique très ancienne du berbère, connue aussi dans le sémitique, 


tend à interdire la présence de plusieurs labiales dans une même racine (cf. F. 
2.b). C’est probablement par une extension de cette loi que le préfixe M du ré: 
fléchi et des adj.vb. se dissimile en n devant une racine contenant une des labi= 
ales b, f ou m (loi connue aussi p.ex. en akkadien*)), p.ex.: nofron „ê. choisi” 
anvbdun ,paralytique” , änâlkam „qui suit”. 
Pour l’assimilation nb > mb, plus récente, cf. § 3.a. 
(7) mm > nm par dissimilation. 
| Que le préfixe du réciproque soit nom, nm, semble être un cas particulier 
de la loi précédente, car nous avons de fortes raisons pour croire que le pré: 
fixe du réciproque n’était qu’un M redoublé, le sens de la réciprocité étant es 
primée par la réduplication (v. VI.G.6). - En BN le préf. double passe à my 
(cf. $ Oo? 
(8) mm > nm > nn par dissimilation avec une labiale. 
| si en outre la racine du verbe contient une labiale, le second m aussi du 
préf. redoublé mm se dissimile en n. Dans les formes où la voyelle entre les 
deux n doit disparaître, le préfixe ne se distinguait donc plus de nn géminé issu 
de n < m simple, ce qui a abouti à une identification complète des deux préfixes. 
Il n’existe pas d’ex. de préf. nom ou non devant une racine contenant une labi= 
ale, voire une forme secondaire avec voy.carac. a. 
Un ex. de n réciproque: näbräk „creuser ensemble” (yännäbräk/innobräk/itä= 
näbrâk). 
Cette loi est sans doute en partie responsable de l’extension du sens réci= 
proque du préf. simple M. Cf. en outre § (10). 
(9) mm > nm > m au contact d’une consonne qui suit. 
Le préf. redoublé du réciproque MM > nm s’abrège en m simple dans les 
cj. où il peut y avoir contact avec la consonne suivante du thème (hors des cj.I 
et II etc.). Ce fait est garanti par l’existence de formes doubles avec ou sans 
voy.carac. a, en principe existantes après préf. MM et Tw seuls, p.ex.: moroÿ- 
roÿ:moroÿgraëg (pf. 
l’autre”, mosoylof (imsäyläf) „se faire rëc ses adieux l’un à l’autre” (< age 
lof). 


(a) m < mm (MM) réciproque n’est normalement pas soumis à la loi du § (6), sauf 


»brâmer en se répondant réc. l’un à 





dans des cas exceptionnels, ainsi: mokoloflof:moksloflaf „se toucher réc. l’un 
l’autre rapidement de côtés et d’autres”, mosoylof, mais: nəkəbbər:nəkəbbar 


» (Se) regarder l’un et l’autre comme indigne de soi” (ar.). 


33) Moscati et alt.: Cp.Gr.Sem., p. 81, § 12.19. 
34) Cf. AB et A. Picard: Éléments de Grammaire berbère (Kabylie-Irjen) (Alger 1948), pp. 246 es ` 
E. Destaing: Dialecte berbère des Aït-Seghrouchen (Paris 1920), pp. 67 ss. 
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(10) 


(11) 


(12) 


(13) 


mm > nm > ny devant *h ou rw tombés + labiale. 


Les verbes à l''*h ou zw tombé (au moins de la cj.I.A), qui contiennent en 
outre une labiale, éprouvent une altération assez curieuse du préf. du réc., dont 
le dernier m devient y au lieu de se dissimiler en n selon § (8), p.ex.: nyoffor 
(< offer, cj.I.A.2 réc. q.v.), nyarom (< arom, cj.I.A.3 réc. q.v.). - En DN on 
a encore my sans dissimilation, cf. note 34. 

l-n > DD ou n. 
1 final du mot ahəl s’assimile en n à n de la particule génitive dans des ex= 
pressions figées comme: 

ahon n-d-în-däy „le jour ď’alors” [ahon-d-în-däy]. Cette assimilation n’est 
pas obligatoire. 
ld > dd 
| Le verbe eddoh d’après certains dial. méridionaux paraît provenir de eldoz 
„ê. fatigué”, ce qui expliquerait son dd géminé non assourdi. 


Pour les assimilations subies par r de la nég. wor, v. 8 a(3). 


c) Sifflantes et chuintantes. 


(1) 


(a) 


(2) 


(a) 


s > z devant z, h, Šš par assimilation à distance. 
Le préf. S du causatif devient z par assimilation à un z, h ou š de la racine. 


Cette loi doit être assez ancienne, datant d’avant le passage de z à š ou h (cf. 
§ 1.b(2)), car évidemment on n’ attend cette assimilation que devant z sonore. 
Elle s’applique non seulement aux verbes contenant h < z, mais aussi à ceux 
contenant h < *h, sauf quelques exceptions, cf. $ 1.b(2.b). Pour les vb. conte: 
nant $, v. en outre § (3). Sont des ex. de z < s: 

zuzy (< ƏəZZy ,connaître” cj.I.A.2), zəmməzzy (< mäzzäy „ê. séparé”), zəy: 
həd „abîmer”, h < *z), zənhəl (< inhal „ê. facile”, h < *h). 
Des cas de S non altéré devant h < *h sont: məsihəy ,razzier çà et là”, āsâ= 
häy „chant? (< ahəy), məsihər „associer ensemble deux races”, adj.vb. ämä= 
sahar, äsihar „lieu de réunion fixé d’avance” (< ahər) - mais on dit zihəy, zi: 
hər (caus.). 

En touareg méridional S reste régulièrement s devant h. En tăhäggart on a 


dans s conservé un moyen pour déterminer l’origine de h. 


s > z_devant z_ou z/h + d par assimilation à distance. 
Le préf. S du causatif devient z par assimilation à un z de la racine, ou bien 


à un d si la racine contient en outre z ou h, p.ex.: 

zəğbəz (< əğgbəz „presser dans la main en la renfermant” ), zəhyəd (< əhyəd 
„avoir la gale”, h < *z), zəhəd (< əhəd „jurer”, h < *h). 
La présence de d seul dans la racine ne suffit pas pour provoquer l’ assimilation, 


p.ex.: sədrən (< _edron » tourner” ). 
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(3) s > š devant š + labiale; s > Z devant 2, 
par assimilation à distance. 

Le préf. S du causatif devient Š ou Z par assimilation à š, Z resp. de la 
racine. Il semble que normalement le passage à $ exige en outre la présence 
d’une labiale dans la racine. P.ex.: 

šušəf (< o$$of „avorter de ...”}), Su$om (< 9$$om , valoir mieux”), Šəkšəf 
(< əkšəf „couvrir de honte”), Z9ZZorotwy (< Zorotwy „ê. en loques”), žižəd 
(< ažəd „ê. préparé” ar.), žəžhəl (< oZhel ar.). 

(a) Dans šəfəllət „monter jusqu’au sommet” (~ afälla, cf. äšýffallu) la présence 
d’une labiale a suffi en soi pour changer s en Š, ce qui paraît montrer que ce 
passage est essentiellement une labialisation de s (v. § (9)). Le verbe en ques= 
tion a cessé d’être senti comme un caus., passant à la cj.X et formant un Dous 
veau caus. SoSsSofollot. 

(b) Faute de présence d’une labiale, le passage s > Š cède normalement la place à 
s > z (cf. BO, p.ex.: 

zəkš (< äkš , manger”), zəhhəššəl (< huššəl), zəmməšwšw (SM), zəwwəššən 


(< wäSSän, mais aussi: zəqġqəššəm (< yuššəm „av. honte de ...” ar.) 


geg, zg > 22. 
Quand les sifflantes précèdent en groupe consonantique un ÿ palatalisé (v. § 
1.b(4)), ce groupe s’assimile souvent en žž long. C’est en tähäggart le seul cas 
où g devient Z (cf. A.1.f). Souvent cette assimilation est facultative, p.ex. 
ažžər = mér. azgär „NP de lieu”, əžžər = ozÿor ,traverser”, ižžän E 
(pf. de soÿon, caus. de əğən ,s’accroupir”}), ämýžžul = ämÿsgul „qui est joli” 
(adj.vb.), eməžželləl = eməsğelləl (adj.vb. de pullel „avoir des crises nerveuses”). 


(a) Dans beaucoup de caus. cependant ce changement a été évité par analogie, p.ex.: 
sogbidel (pf. iskadäl) ,boiter”, zogbeluleh (pf. izÿälaläh), soggogpi (pf. ispagÿa), 
zoÿguhu (pf. izÿaha). 

(5) zk, zk > sk par assimilation. 


Quand z ou Z précèdent immédiatement k, ils s’assourdissent par assimila= 
tion à celui-ci, p.ex.: 

əsku „mettre dans la tombe” (impf.int. zûkku, n.act.concr. azokka), oskof = 
əzkəf (impf.int. zâkkäf, inf. äzäkaf) , boire” 

Cette assimilation est obligatoire ou facultative selon les cas. 

(6) sd, zd > zd > zz; sd, zd > zd > zZ. 

Les groupes de sifflantes suivies de d ou d subissent une assimilation réci= 
proque. D’une part les occlusives deviennent des sifflantes, d’autre part elles 
communiquent le cas échéant à la sifflante la sonorité et la pharyngalisation 


@ emphase), p.ex.: 
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9zzay = mér. ozdoy ,habiter”, 9zzom = əzdəm „mettre en gerbes”, əzzy 
= mér. əzdy ,connaître”, azzay = mér. azday „dattier femelle”, izzag (pf. 
hÿddig) = mér. izdag (zoddig) „ê. pur? - uzzaf (pf. sättäf, adj.vb. esÿdîf V sdf) 
„ê. noir” - äzz = mér. azd ,tisser”, zoÿÿozzi = mér. zäggaäazdu ,examiner” 
(à) Un cas d’assimilation partielle et facultative est celui de la prép. əs > ag, əZ 
devant un nom à d, d initial, p.ex.: oz-dirän „vers les parties les plus basses”, 


oz-dôt „par devant” - oz-doffor „par derrière” 


(7) s> zZ après d par assimilation progressive à distance. 


A 1: impf.int. dâzz et aux noms dévb. tadVzza/tidvzziwiîn (inf. et n.act.abstr.) 
et tohändäzzit/tihändäzzawin:-îtin , plaisanterie” du verbe äts „rire? (v. § a(4)) 
ss s’est assimilé en zz au d qui précède. 

(8) S, z > Š, SZ par palatalisation. 
| Dans les dialectes touaregs, nous l’avons dit, s et surtout z se palatalisent 
souvent. Il semble s’agir d’un changement conditionné d’origine, consistant dans 
l’ assimilation au contact ou à distance avec i ou y. Tel est encore l’état nor: 
mal de nombre de parlers du Sud central et du Sud-Est. Cependant dans la mar: 
jorité des parlers touaregs la palatalisation s’ étend volontiers à n’importe quel 
z, et si dans la täwllommot de l’ Ouest et la tadyaq il y a confusion des deux 
sons par l’assourdissement Z > š, nous sommes déjà tout à fait dans un déve: 
loppement spontané. 

En tähäggart la palatalisation de z bref a été générale et suivie non seule: 
ment de l’assourdissement en Š mais aussi de la perte de l’ élément labial, le 
résultat étant x > h (v. § 1.b(2)), sauf dans des cas de z rétabli par analogie. 

D’ autre part on n’a que des ex. sporadiques de la palatalisation de s et sur: 
tout ss géminé, soit: ăhənši = ähonsi ,loup” (soud.), vëë, šêt ,filles” (< *yas= 
Sib, cf. F.VIN.B.5.e), äkš (< *aksih? forme alternant avec ätš avec chuintante 
panberbère non expliquée, cj.I.A.7), eyýrdis/iyýrdýššân ,côte” (composé comme 
d’autres noms analogues, v. IV.J.2), éS88fl ,nécessité” (cf. huššəl avec labiali- 
sation). 

(a) Les Šš de la tähäggart qui ne sont pas issus de la palatalisation de s, se prêtent 
généralement à une explication comme des s labialisés. Seuls de rares cas rest: 
ent totalement inexplicables. A côté de äk$ on peut citer: Sayät „jeunes gens” 
(sg. ášâîyu, labialisation? WE Seyät palatalisation), a$ok , plante”, âššəl „ser= 
pent” (WE aššol lab). 


(9) s,z > Š, 2 par labialisation. 
š et Ž de la tăhăggart peuvent être le résultat, non pas d’une palatalisation, 
mais d’une labialisation par assimilation au contact ou à distance avec un u ou 
w du même mot. Il est acquis que le phénomène est suffisamment ancien pour 


que š ait parfois partagé le sort de Š < z par palatalisation, devenant h (v. § 
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1.b(3)). Z ne paraît être attesté que dans un seul cas, tandis que dans un ou 
deux autres il s’est assourdi, se confondant avec $ < s. 

Trois des ex. sont des verbes de la cj.I.A.2 à l''w tombée. Il est probable 
que ce n’est pas ce w tombé, mais la voy. u des noms déverbaux et du causa: 
tif etc. qui sont à l’origine de la labialisation. 

Voici les ex.: əššəm (inf. ûšûm, caus. Su$om) „valoir mieux” , o$$of (inf. Oe 
Sûf, caus. šušəf) „avorter de”, əššəd (/wzd? cp. kab. əžžəd „è. mal venu”, 
inf. ûhûd, adj.vb. ämûhäd, caus. zuhod) „ê. mauvais”, šufət „ê. idiot”, wäš= 
Sär (pf. de iwhar „ê. vieux”, inf. tuhäre Vwsr), wäššän „ê. excité”, Sähäw 
„jeter un sort à ...”, äkâruë ,chat”, tämuët = tämuht „angle saillant” , huSSol 
„ê. nécessité”, ăšâyu „jeune homme” - Zorotwy „ê. en loques”. 

(a) Aussi les labiales b, f, m peuvent être capables de déterminer la labialisation 


des sifflantes. Cf. 9$$om, oë$of et surtout les caus. à préf. Š < S (cf. § (3)). 


3) Changements volontaires. 

C’est au P. de Foucauld que revient le mérite d’avoir relevé que les Touaregs 
changent aussi volontairement les consonnes de leur langue selon des règles déter: 
minées, appartenant à deux systèmes différents: 1’ äsəğğəlləs (v. Dict.I p.442) et la 
tagÿnnÿgŸt (ibid. p. 462). 

a) Asogÿpolles. 
L’ äsogpoelles ou le "parler doux" s’emploie surtout chez les jeunes femmes 


avec leurs enfants ou leurs amis. Il consiste à observer les remplacements de 
sons suivants: 


ER o: k b>h 
vert y> kK r>L 
Z> zZ y final > 4 (plutôt ä4y final > a?) 


On constate que l’äsoggellos peut être défini comme une suppression du degré 
emphatique des superphonèmes dans le sens de la section F.2.b, sans oser d ail: 
leurs d’en tirer des conclusions. 

(1) Il est naturel que cette méthode de créer des formes hypocoristiques ou péjoras 
tives ait laissé dans la langue ordinaire certaines expressions acceptées. De tels 
mots sont probablement: 

äbälad (mér. (a)bärar) = äbärad , enfant”, tadhant „veuve dans sa période de 
retraite” (< tadhant „femme forte ou extraordinairement belle”), ämÿddÿhün 
„homme vigoureux et ardent” (~ adhân „homme fort” etc.), amvdruy » pauvre 
homme” (adj.vb. de modry „ê. petit”). 

(2) L’äsoÿÿollss n’est peut-être pas Sans être responsable de la tendance des das 
lectes du Sud-Est à atténuer les consonnes emphatiques (cf. A.1.j(1)). 
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b) 


c) 


Tagýnnýgýt. 

La tägýn nVgÿt est une méthode de créer des langages secrets. Le P. de Fous 
cauld semble avoir eu connaissance de plusieurs systèmes dont des groupes tou= 
regs avaient réellement acquis plus ou moins l’habitude, et qui avaient en com: 
mun l'inversion des mots et l’ intercalation de syllabes supplémentaires. Donc en 
somme une méthode assez banale. 

Le système le plus usité, comportait l’ inversion de mots, la préfixation de 
nə à chacun d’eux et l’ intercalation de kin entre eux, toujours selon CF qui donne 
l’ ex.: noyînno kin nokâ < ənnfy-âk „je te dis”. Intéressant à constater que le 
pronom suffixe est regardé comme un mot. 

Tenät. 

Finalement il y a lieu de mentionner ici la tenät, le dialecte particulier des 
forgerons. La tenät paraît être fondamentalement un parler touareg du Sud, les 
inädän étant une tribu particulière dispersée par familles dans toutes les autres 
tribus qui sont leurs clients. Les artisans du Hoggar paraissent être venus du 
Sud. 

Les inädän éprouvent sans doute un besoin d’entourer leur métier d’une cer- 
taine mystique. Ce souci trouve aussi son expression linguistique, et comme leur 
dialecte méridional divergent ne suffisait pas en soi pour le satisfaire, ils ont 
fini par créer volontairement des termes d’argot pour beaucoup d’objets et d'i: 
dées de la vie quotidienne. 

D’ autre part les artisans du Hoggar ont largement embrassé les habitudes pho: 
nétiques de la tähäggart, ou sont capables de parler et la tähäggart pure et leur 
dialecte méridional. 

On consultera d’une part Nicolaisen: Ecology and Culture pp. 19-21, qui offre 
pour la tayvrt entre autres: 

wochimbagen (= wa Sänbäyän „qui a la tête noire” ?) = enäd , forgeron”. 

wosilkum (= wa s ilkäm ,qui est suivi, Le nécessaire” ?) = oëink , bouillie”. 

ogora (= agära „grand sac en peau” ?) = eyäf , tête”. 

ohundoggan (= ihändäggän „la moyenne, ce qui est ni bon ni mauvais, sans 
goût particulier”) = aman „ eau” 

D’ autre part les vocables admis par Foucauld dans son Dict., p.ex.: 

kädät „ê. cassé” = ärräz (I p. 750). 

äbärad n-oqqosmät-âs „garçon de "applaudissez-le"” = „garçon brave” (IV 
p. 1778). 
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D. Changements phonétiques. Consonnes faibles. 


Les consonnes faibles sont en berbère les mêmes qu’en sémitique et en égyptien: 
Les semivoyelles w et y, et les laryngales, dont le berbère ne garde que h en tant 
que phonème autonome (pour °, v. A.l.e). Elles manifestent aussi en gros leur ca= 
ractère faible de la même façon: Par vocalisation ou par disparition complète. 

1) W et Y semivoyelles. 

Les semivoyelles se manifestent principalement par le maintien intégral ou la 
vocalisation partielle ou complète. Plus ou moins régulièrement elles disparaissent 
à l’ extrémité des mots. Une l''w de nom se remplace souvent par zb, 

Géminées elles ont depuis le protoberbère tendance à devenir des occlusives la: 
bialisée ou palatalisée resp., yy aussi tendance à s’abréger. Pour les autres gémi= 
nées irrégulières, cf. C.1.b(1) et D.2.f. 

En outre les semivoyelles (géminées) se remplacent sporadiquement par une con: 
sonne identique à celle qui précède (v. § f(4) et cp. le remplacement analogue de 
*h aux Së 2.b et f etc.). 

On trouve peut-être des ex. où w > y ou y > w par assimilation à une voyelle 
voisine. 

Pour l’alternance des semivoyelles avec *h et d’autres phonèmes, v. F.2.e-f. 

a) Maintien intégral. 

Les semivoyelles maintiennent entièrement leur caractère consonantique au dës 
but d’une syllabe, p.ex.: iyän ,un”, äwas ,urine”, azyar „petit nuage”, ämêy= 
was „enflure de la partie inférieure des membres (des an.)”, ed-oÿrwän ou ed- 
ogruwän „ils trouveront (impf.)”, oÿräwän „ils trouvèrent (pf.)”. 

b) Vocalisation partielle. 

Fermant une syllabe après voyelle, les semivoyelles acquièrent une résonance 
plus vocalique (semivocalique, si l’on veut), formant avec la voyelle qui précède 
une diphtongue descendante, p.ex.: igräw „il trouva”, igmäy „il chercha”, ur- 
igrew, ur-igmey (pf.nég.), yumay/yəmmuy , rendre grâces”, foy ,nord”, ăbäy= 
kôr „chien de mauvaise race”, äbÿynus ,id.”, äyäwsis/iyiwsâs „grosse punaise 
des bois”, taytte (ann. téytte, tiytte) , intelligence”, a yÿa „quoi qu’il fasse” etc. 

Ce fait est plutôt un problème de prononciation, de variation obligatoire à l’ Ins 
térieur d’un phonème un (v. A.1.m). 

c) Vocalisation complète. 

Une syllabe protoberbère fermée par une semivoyelle w,y après voyelle *i,u 
se transforme en une syllabe ouverte, si possible, par chute de la voy. brève 
selon E.2.b(7) et vocalisation de la semivoyelle en u,i respectivement. P.ex.: 
ed-igru „il trouvera”, ed-igmi „il cherchera”, ibikâr (pl.2 de äbäykôr), ulsân 
(état d’ann. de iwlsân v. IV.B.6.a(3)). 

La vocalisation attendue des semivoyelles n’a pas toujours lieu, grâce à P ana: 


logie avec des formes ayant 3 (insupprimable) devant, p.ex.: 
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(1) 


(a) 


d) 


(1) 


(2) 


soddoynen „ê. en érection” (cj.III.B. caus.pf. isdäynän), ikkoyläl - ikkfyläl 
etc. (pf. de käyläl „lever le cou de toutes ses forces”), kuyəy „faire des efforts 
persévérants” (pf. yäkuyäy cj.XII). - wər-itəfəyki (pos. itâfäyka impf.int. de fäyk 


„ê. dévalisé”), wər-itəyəymi (id. de yäym ,s’asseoir”}) etc. Cf. aussi § c(1.a). 
ww, yy après *I,u. 


Un cas spécial de la vocalisation des semivoyelles est celui où la semivoyelle 
en question constitue la première moitié d’une géminée, qui se comporte exacte: 
ment comme un groupe de deux consonnes dont la première est w ou y, p.ex.: 
gədiyət (< *gidiyyit, pf. igdäyyät < *yigidayyat) „ê. profond”, fəluwət (< *filiw= 
wit) ,scintiller” , ziyzzəl (< *ziyyizzil cj.VI.caus.) „av. de l’espace et du bon 
air”, ikiyd (< *yikiyyid impf.int.nég. de əkyəd , considérer attentivement” ). 

Les cas de ww ainsi traités sont bien entendu rares et secondaires, le corre? 
spondant géminé de w étant régulièrement gg (v. S f(1)). A I’ impf.int.nég. de la 
cj.I.A la voy. ə < *ï se maintient d ailleurs généralement devant ww restitué 


par analogie, p.ex.: irəwwəs (de irwəs), zəwwəŠššən, caus. de wáššäán. 


Disparition complète. 


w et y peuvent disparaître entièrement à l’ initiale ou en finale de mot, peut- 
être aussi en position intervocalique. 
En finale de mot après voyelle longue (pleine) w et y tombent parfois (mais 
cf. E.2.d(9)), bien que nullement de façon aussi régulière que *h. Les mots ain= 
si abrégés acquièrent l'aspect de mots à dern.rad. *h tombée, ce qui a sans 
doute contribué à la multiplication des cas d’ alternance entre *h et les semivo= 
yelles Zi. On constate que le timbre altéré des voy. u et i (> o,e) se maintient 
souvent malgré la chute de la semivoyelle (cf. A.2.e). P.ex.: 

äamVhru/imehra, f. tämVhrut/timsehra, adj.vb. de shry „rester après”, ämäs- 
ro/imesra, f. (tämäsroyt)/timosra, adj.vb. de əsry „pratiquer la liberté des 
moeurs”, eke/(ikewän) , racine” (= ekew). Ici se range sans doute toute une gës 
rie de noms déverbaux de la cj.I.A.7-8, p.ex.: tenäye (F.VII.A.1.d) et telässe 
(E. VU BLO avec chute de -wt final (!) et probablement la désinence féminine 
a) (p.ex. tanäkra, cf. IV.D.3.b). 
A l’initiale des verbes simples des cj.I et I les semivoyelles sont tom= 
bées (v. cj.I.A. 2 et 9, cj.Il.A.2 et Bä Les rapprochements avec des mots qui 
conservent la semivoyelle paraissent indiquer que celle-ci était toujours w, rez 
striction connue en sémitique aussi (cf. VI.H.2). La chute de la semivoyelle ini: 


tiale est un fait chamito-sémitique attesté dans l’égyptien et le sémitique, où il 


35) D ne faut guère y avoir un véritable remplacement de w, y par h, semblable au remplacement 


A 


arabe de w, y par ? entre â et Ï, ù (p.ex. râ’ih „qui erte", yadâ’un , déjeuner”, etc.). 


36) Dans la pensée de Vycichl -a < e < iy < it (cp. note 40), i reconstruit étant une désinence d’ adı 


jectif relatif (nisbé). 
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(a) 


(b 


kg 


(c) 


(3) 


(a) 


(b) 


n’atteint pas que les verbes, mais aussi et avant tout les noms. En effet le sé: 
mitique paraît montrer que la chute atteint l’ initiale absolue *wi (pas wa-) des 
noms, p.ex.: ar. lidat < *wilid-at (cp. ég. bw nv. de web „ê. pur”, er.w de 
ier „monter, approcher”), et que l’imp.-impf. des verbes ne manifeste la chute 
qu’à force d’être un tel nom verbalisé (cf. VI.B.8.a, p.ex.: ar. lid - yalid < 
*wilid). La voyelle préradicale de l’imp. berbère est, comme on le sait, se: 
condaire (v. cj.I.A.Intr.4.c). La gémination berbère de la 2'' est une gémination 
compensative de la chute de la 1", inconnue dans l’égypto-sémitique (v. VI.H.2. 
a(1)), donnant en berb. des vb. comme əkkəs (cj.I.A.2) etc. 

Noter que la l''w se conserve en berbère quand la 2" est h, ce qui donne 
les variétés particulières des cj.I.A.6 awr et I.C.2 iwi. 

La l''w se conserve en principe hors de D initiale absolue en sémitique comme 
en berbère, p.ex. au caus.berb. (v. VI.H.2.a(3)). Sa chute dans beaucoup de vers 
bes dérivés est due à l’ analogie. 

Dans le pf. åräy de irway (< *iwray cj.IV.A.1) il y a peut-être également chute 
de w (< *waray? haray ?). 

En T mér. le préfixe personnel y de la 3.sg.m. des verbes est normalement 
tombé devant une voyelle préradicale conservée (mais se maintient comme i vos 
calisé quand la voyelle prérad. est tombée), p.ex.: (y)äls/ilsa/ilâss „ê. revêtu”, 
(y)akər/(y)ukär/itãâkär „voler”, (y)äbbäräg/ibbəräg/itâbärâg „se vanter” etc. Cf. 
E.2.d(2.c). 

A l'initiale des noms la semivoyelle w, précédant à l’état d’ annexion la 
voyelle d’état, est tombée en touareg, vraisemblablement par analogie à l’état 
libre (v. IV.B.4.a). Il n’en reste que quelques vestiges dans les formes prévo: 
caliques dägg et ägg de däw ,sous” et äw ,fils” resp., dont le gg doit prove= 
nir de * gg” < *ww, le second w étant celui du préfixe d’état. 

Dans le nom *yassïh:yassit > VSS:Sêt , filles” y initial est normalement tombé 
en touareg (v. F.VIIT.B.5.e). 

En dehors de ce cas particulier, à l’ initiale des noms berbères la chute totale 
de la l''w (v. § (2)) a été évitée par le remplacement par *h qui subit la con: 
traction avec la voyelle qui le suit en *ū, 3, ā (cf. IV.H.1.c(2), IV.B.6.a(3) et la 
forme nominale FD. 

Il n’y a donc pas de pendant à l’ar. lidat etc. Dans le cas de rf on a natu= 
rellement recours à une généralisation d’après *1 et *ā, puisque *ü peut en 
principe provenir de la vocalisation de w. 

Pour des ex. de 1" semivoyelle conservée, v. IV.H.1.c(1). Noter qu’un nom 
comme äwles doit selon nos reconstructions provenir de *ä-wilis avec initiale 
*wi-. 

Le remplacement par *h est probablement à séparer de l’ alternance propre: 
ment dite avec *h (v. F.2.f). 
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(4) En position intervocalique au contact d’une voyelle de timbre apparenté 
les semivoyelles tombent selon les notations du P. de Foucauld, p.ex.: dans: je 
bûriyän (sg. ăbûri „fort bâton” ), tibüriyîn (sg. tăbûrit , bâton” ), ibsiyän (sg. 
absy inf. de bäsäy „ê. échancré”), târayin (sg. târayt „escarpement rocheux”), 
éyôr June", ərüwän „ils sont anciens”, (ën „un”. 

Nous n’avons pas pu avoir de confirmation convaincante de ce fait. 


e) y,w secondaires par diphtongaison. 


Comme signalé sous A.3.j, les voyelles finales i,u,e,o se diphtonguent en iy, 
üw, éy, Om resp. devant hiatus et probablement aussi devant pause. C’est ainsi 
que s’expliquent de nombreux i(y) non organiques de la notation des TP: ed-i£ 
miy ûdəm ,il demandera grâce”; tiy oS$Sädnîn „les (femmes) laides” (TP 6 ti 
ichchädnîn), ed-igruw âman „il trouvera de l’eau”, ed-igruw awal-onnît „il com: 
prendra son propos”. 

(1) Curieusement la langue paraît sentir que de tels mots éprouvent la diphtongai: 
son devant une désinence à initiale vocalique, p.ex.: 3.m.pl. ed-sÿmiyän „ils 
demanderont” , ed-oÿruwän „ils trouveront” (mais 3.f.pl. ed-ogminät, ed-ogru: 
nät). Car la voyelle brève ainsi créée ne paraît pas admettre le timbre central 
comme on l’entend dans d’autres positions, p.ex.: iddowät (pf.) „il se réjouit” 
[iddüwät = idduwät]. 

En principe cette règle ne vaut pas pour -i,u issues de la contraction avec * 
*h, donc ed-oÿrun „ils comprendront”, ed-ziñhin „ils achèteront” (caus.). 

(2) Il reste à déterminer si la diphtongaison peut également se produire devant une 


semivoyelle apparentée, p.ex.: i yulâyän „un (qui est) bon” Dr yulâyän?]. 


f Gémination des semivoyelles. 

(1) Déjà le protoberbère a éprouvé de la difficulté à maintenir inaltérées les gémi= 
nées ww et yy, tendant à les remplacer par les occlusives gg“ labialisé et ge’ 
palatalisé respectivement. nn En 

gg” est une réalité protoberbère qui correspond encore régulièrement à w 
simple dans beaucoup de parlers BN, où l'on trouve également une variante peut- 
être plus récente bb” inconnue au touareg. En touareg gg” est devenu gg selon 
C.1.b(5) 7). EH 


7 37) Le passage de ww à gg“ occlusif à été signalé par Ibn Khaldoun (mort 1405) comme une prononcia= 
tion barbare particulière à la fraction du peuple des Hawwârah qui avant (ou lors de) la conquête arabe 
(7. siècle) avait quitté le littoral et traversé le désert jusqu’ aux environs de Gao. Il écrit au sujet de 
ceux-ci (Ta’ rih VI, Bayrouth 1966, p. 286): „On les reconnait (sc. comme des Ha/uwwâra) par leur (nom) 
générique Hukkârah. La prononciation barbare a changé son w en un k barbare aboutissant (à un son) entre 
le kâf (vélaire) et le qâf (uvulaire) arabes. " 

Par cette description il veut probablement avant tout signaler le caractère occlusif et sonore du 


gg”. L’arabe classique ne possédait pas de g dur (non palatalisé) mais chez les Bédouins de l’ Afrique q 
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gg” est peut-être une acquisition plus récente. Elle se relève sporadiquement 
partout en berbère: T gg, gg, BN geg, Gut. avec assourdissement CC, p.ex.: kab. 
ogg = T äy < äyy ,laisser”, kəčč = käy < käyy to", H: lomzoÿÿon „ê. tiède”, 
WE: lomzoyyen, WE: oggosan < *Ilyyosan = H iyəsan ,chevaux” (sg. ayes; cf. 
E.1.m), 

(2) L’alternance touarègue w - gg s’est assez bien conservée, bien que l’analogie 
ait introduit des réfections dans les deux sens: w - ww et g - gg. 

(a) Voici un choix des d’alternance régulière: arwa, impf.int. irâggäl , fuir”, 
orwos//irâggäs „ê. créancier de”, elwos//ilâggäs „ê. dégonflé”, awf//iggâf 
„ê. frappé de terreur panique”, əyw//iyâgg ,bêler”, awy, inf. aggay ,apporz 
ter”, adw „aller dans l’après-midi à ...”, n.act.int. tädVggat ,après-midi”, 
ihway Vzwy „ê. rouge”, adj.vb. äzoggay et ezäggäy, iywal „ê. brun”, adj.vb. 
emäyäggäl, offer Vwfr »Cacher”, n.instr. äsVggVfor, offy, n.instr. esägpäfi, 
ellom, n.instr. äsVggŸlom, ogqon, n.instr. äsVggŸyen, äwr Vwhr „ê. sur ...”, 
n.instr. täsýggýwərt Vwwr, äws „payer comme tribut”, n.instr. äsÿggas , temps”, 
advggâl/idûlân , gendre”, äloggos/ilûsân ,beau-frère”, yäggärät „ê. humide 
(impf.)”, n.act. ewäre. 

Pour dën - dăgg et äu - ägg, v. § d(3) et IV.B.4.a. 
(b) Sont des ex. de w généralisé par l’analogie: 
orwos//irâwwäs „ê. créancier de ...” (= irwos/irâggäs), olwos//ilâwwäs 
(= əlwəs//ilâggäs), ogwoh//ipâäwwäh „couper ras (des crins)”, wäššän „ê. exci: 
té”, impf./pf. yäwwäësSän/iwwoësSän, caus. zəwwəššən. 
Ce sont surtout les verbes à l''w qui sont atteint de cette régularisation. 

(c) Les ex. de g généralisé ne peuvent pas toujours être distingués avec certitude 

de *g conservé (cf. C.1.b(4.c)): 

gärät „ê. humide”, impf./pf./impf.int. väggärät/iggorät/itâgärât, caus. isəg7 

gorot/isgärät/isâgärât, inf. agri (mais n.act. ewäre „humidité” ), elges//ilâggäs 

(= əlwəs/ilâggäs), gulət „ê. entièrement couvert d’herbe fraîche” (iggulot/yäg- 

gulät/itîgûlût), guroë „ê. en liberté” (yäggurəġ/yägguräg/itîgûrůg), gələggəd ~ 

Vwlwl „se balancer doucement”, edäg/idäggän ,„lieu”, älag/ilaggän, nag/inag= 
est devenu sonore [G] et de nos jours même vélaire (= g). La vocalisation avec ù, donnée sporadiquement 
aussi dans Ha/uwwârah (VI. 9, 184; 204 etc.) révèle cependant le caractère labialisé du gg. La gémination 
est notée dans Hukkârah et très fréquemment aussi dans Ha/uwwârah. 

Il n’est pas clair si Ibn Khaldoun considère cette prononciation comme existante aussi chez les Hawwâ= 
rah restés sur le littoral. Peut-être sa forme Hawwârah est-elle une forme transmise par tradition parmi 
les arabophones, alors que les berbérophones disaient déjà Hägg*ärän. L’emploi exclusif fréquent de Ha/ 
uwwârah paraft indiquer qu’à l’époque d’ Ibn Khaldoun le passage de ww > gg” était encore un phénomène 
récent. De toute façon il n’a guère de chances d’avoir été la norme au milieu du d. siècle (prise de Tri- 
poli 643). 
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(3) 


(4) 


8) 


gg touareg < gg” provient peut-être dans des cas isolés de groupes kw, wg. 
Ainsi les formes secondaires ÿggänid, Vggänätid des pronoms indépendants kä- 
wänid, kämätid de la 2.pl. peuvent être le résultat d’une forme ekwänid avec 
métathèse. - Des verbes comme ägg ,pétrir” (BN ogg”, obb”), oggod , sauter” 
ont des racines suspectes /wwh et /wwd, auxquelles ont préférerait /wgh, 
Vwgd (Vgwh, Vgwd?), bien qu’il y ait la possibilité que la Ze remplace un 
*h (cf. 8 2.b(3)). 

A l’impf.int. des verbes əsw ,boire” et a Vnyh „ê. mûr” la semivoyelle gé- 
minéé a été remplacée par une consonne identique à celle qui précède: isâss, 


inâäññ (pour inânn par analogie). Pour le traitement analogue de hh, v. § 2.f(3). 


Abrègement de yy. 


Dans certains cas la géminée yy s’est tout simplement abrégée. Il s’agit pro= 
bablement d’une loi primitivement générale dans le touareg, contrecarrée au: 
jourd’ hui dans la majorité des cas par des réfections analogiques. P.ex.: käyunan 
»toi” (kab. kəččini), cp. näkkunan, kämmunan, toutes les formes du verbe äy 
(kab. əğğě) „laisser”, əsyyət ,crier” (= səqqiyət pf. isyäyyät, v. cj.V.5), təla= 
yiq/(tiluyyây) inf. de luyyəy „ê. anéanti”, thayit:thayt/tihuya:tihuyya inf. de bus 
yət „ê. égal en âge”, təyuyit/(tiyuyya) n.act. à la base de əsyyət etc., (mais 
täzayyit/tizuyya inf. de zuyyət), enniyät „bonne foi” (ar. niyyat) 

L’ abrègement n’est pas advenu dans des cas comme kâyyäd impf.int. de ək= 


yod „considérer attentivement”, bäyyäw „ê. sans cornes” etc. 


bw > y, y > w par assimilation. 


j) 


k) 
1) 


On possède quelques indices touaregs de l’ assimilation des semivoyelles à 
l’autre semivoyelle ou à une voyelle de timbre apparenté à l’autre semivoyelle, 
soit: äzäyyäkor ,cîme” (~ zəwikər Vzwykr „ê. perché (oiseau)”, tämeyort? (äs 
mewort?})/timiwâr „qualité supérieure” (~ äwr „ê. sûr ...”), tégûhe (< *ta- 
guwh-ay pour *tä-guyh-ay?) inf. de igah (mér. gäyhät, gäyyät) „ê. témoin de...”, 
êsoy sg. de iwsyän „col de montagne” (f. tewsaq), iyän „un? < *yiyän < (ab 


yiwən. 
En BN ce phénomène est peut-être plus régulier, p.ex.: þiyiþa, inf. de əwpþ 
» frapper” . 


La contraction de y avec une voyelle voisine i en i a été traité sous E.2.d(9). En 
finale absolue ce phénomène ne peut être distingué avec certitude de la chute pure 
et simple de y (v. § d(1)). 

Pour le passage du préf. du réciproque MM > nm > ny, v. C.2.b(10). 

Pour la contraction de y avec les nasales en ñ dans an, aña, v. C.2.b(2). 
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2) *h protoberbère. 


*h se manifeste dans la langue actuelle principalement de deux manières diffés 
rentes: Ou il se conserve comme h (évt. h? h?), ou bien il disparaït, le cas éché= 
ant par contraction avec une voyelle en contact avec lui. - Le touareg conserve 
mieux le *h que le BN. La tänoslomt conserve mieux le *h que tous les autres dr 
alectes touaregs. Aucun parler berbère ne conserve tous les *h protoberbères*®), 

La conservation toujours partielle de *h est probablement due au fait que *h 
protoberbère a une origine complexe (< h, ?, h, € chamito-sémitiques au moins). 
Cette hypothèse paraît être étayée par l’ existence dans la tänoslomt de doublets 
comme onhy , voir”, ony „monter à cheval” Vnhy; älh ,pleurer”, äl , posséder” 
Vihh. L'existence de nombreuses racines avec deux ou même trois Zb, apparem= 
ment en contradiction avec la loi de l’interdiction des radicales apparentées (v. F. 
l.c et F.2.b), en est une indication additionnelle. On sera donc sans doute amené à 
distinguer dans l’avenir deux *h protoberbères: *h1 (zéro panberbère), "ha (con: 
servé ou tombé selon les parlers) (ou *’ et *h?*h et *h?). 

En berbère du Nord les parlers mal connus de Ghadamès et d Awgila paraissent 
montrer le passage de "ha > 6 (Awgila aussi p, v, f?). On découvrira sans doute 
que ce changement a atteint tous les *h2 de sorte que ces deux parlers se révèle: 
ront comme distinguant aussi pleinement *b1 et *h2 que la tänoslomt, peut-être 
même plus”). 

Au stade actuel de nos études nous ne sommes pas capables de faire avec certis 


tude la distinction des deux "bh S'il paraît acquis que h conservé provienne de *ho, 





le zéro est toujours équivoque, peut-être même dans une certaine mesure dans la 
tānəsləmt. Dans cet ouvrage nous avons donc préféré n’employer qu’un seul Sms 
bole *h dans les reconstructions. Ce qui importe, c’est que *h2 disparu se com: 
porte exactement comme "bn. 
En dehors des manifestations principales de *h nous avons plusieurs traitements 
spéciaux de ce phonème qui paraissent largement dépendre de sa position phonétique: 
Remplacement de *h par des consonnes fortes, selon les cas t, n, ou simples 


ment une consonne identique à celle qui précède. - Remplacement par w(?). - Més 


38) Le caractère primitif de h conservé semble jusqu'ici contesté par toutes les autorités. Citons AB 
HAL I, pp. 6-7: h < w ou de z (tou), 6 < w (Ghadamès). Toutes envisagent une évolution en sens inverse. 
Que h < z soit secondaire, c’est clair. Mais la dérivation de h < w et même b, f, y se heurte au fait 

qu’on n’arrive pas à définir dans quelles conditions les sons présumés primitifs échappent au passage à 
h, étant donné qu’ils existent tous en même temps comme phonèmes à part. Pour l'exposé détaillé du 

problème et l’ examen des hypothèses antérieures de AB, F. Beguinot, O. Rôssler, W. Vycichl se réfé: 
rer à notre: À propos de l’origine de h touareg. Les thèses ci-dessous se fondent sur cette analyse ap- 


profondie de tous les matériaux disponibles. 
39) Cf. des publications récentes comme G. Lanfry: Ghadamès (1968), U. Paradisi: Il berbero di Aus 


gila: materiale lessicale, RSO XXXV (1960), pp. 157-177; id.: Testi berberi di Augila, AIUO X (Napoli 
1961), pp. 79-91. 
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tathèse pour éviter la position intervocalique de *h ou *hh. - Gémination compen: 

sative d’une radicale voisine. - Assimilation en w, y à une voyelle voisine (31. - 

Abrègement de **hh > h. 

Au lieu d’être remplacé par une autre consonne, *h peut lui-même être le rem: 
plaçant d’une semivoyelle (v. § 1.d(3.b)). 

Sont d’une nature différente et appartenant déjà au protoberbère les alternances 
proprement dites avec b, f d’une part, w, y d’autre part (v. F.2.e-f). Les unes ne 
sauraient pas être confondues avec le passage de *h2 > 6 dans les parlers de Ghaz 
damès et d'Awëila, où b, £ (et w) sont sans doute des phonèmes distincts de 6, de 
sorte qu’on y a alternance (J - b, f (w). Les autres sont peut-être à distinguer de 
w, y issus de l’ assimilation ou du remplacement de *h (v. ci-dessous). 

Puisque le traitement de *h paraît dépendre de sa position phonétique, nous pro: 
céderons dans la suite par l’examen des différentes positions. Noter qu’il s’agit en 
principe de la position protoberbère, c.-à-d. qu’il ne faut pas compter les préfixes 
d’état des noms ni les chutes vocaliques que leur préfixation entraîne. Les para: 
graphes suivants sont en partie un aperçu, l’ étude des détails ayant été reportée 
aux Ch.IV.H (noms) et VI.H (verbes). 

a) *h initial de thème, malgré sa position actuelle intervocalique après pré: 
fixation des affixes personnels de verbe ou des préfixes d’état des noms, ne se 
comporte qu’en partie comme *h intervocalique à l’intérieur des thèmes (v. § b). 
La préfixation des préf. d'état est probablement antérieure à la chute de zb. 
Dans les verbes, les formes sans préfixe ont été décisives. 

Il faut se souvenir que la rencontre d’une voyelle initiale constante de nom 
(issue de la contraction avec *h ou autrement) avec la voy. du préfixe d’ état ens 
traîne l’élision de cette dernière (v. IV.B.6). Il en découle qu’une voy. de pré: 
fixe d’état conservée indique invariablement que la consonne qui suit est le pre: 
mier son (protoberbère) du thème. 

(1) *h_initial se conserve: 

(a) Dans toutes les cj. verbales de façon générale (cf. VI.H.3.a et rappelons que 
les cj.I et I simples impf./pf. ne commencent jamais par une consonne, ayant 
une voyelle préradicale). P.ex.: 

hâkk impf.int. de äkf (cj.I.A.7), hâll impf.int. (cj.I.A.11), ähäräg (cj.III.A.1), 
hodody, hodenden ci D, honoffot (cj.X), ihras (pf. häräs cj.IV.A.1), hädän (part. 
cj.IV), husy, huñhor (cj.XIL.A,B), huššəl (cj.XIV), harbät (ci XVI). Bi. 

(b) Dans un grand nombre de noms (cf. IV.H.2.a(4) q.v. les ex. comme: ehädäl, ah= 
təs, āhûnəğ). 

(c) Dans les pronoms personnels suffixes compléments de verbes et certaines partis 
cules démonstratives, p.ex.: hâs „à lui”, hidd part. de proximité, hîn part. 


d’ éloignement. 
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(d) 


(2) 
(a) 


(b) 


(c) 
(d) 


(3) 


(4) 


A côté des formes avec h il existe une série sans h. Il semble que cette sé: 
rie soit secondaire, s’ étant créée en position enclitique après un mot à finale 
consonantique (chute de h postconsonantique, v. § d). Ainsi l’ usage des formes 
avec h se restreint dans la tähäggart actuelle à la position préverbale ainsi qu’ 
B.4.a(2) et IN.C.6.a(1)) - hidd étant pourtant réservé à l’emploi après le pron. 
aff.dir. forme b, è ,le”. Cependant après un nom, hîn reste prépondérant dans 
toutes les circonstances. 

Dans certains parlers méridionaux les formes avec h ont été totalement aban: 
données après un verbe, de sorte que cette série apparaît aujourd’ hui comme 
étant exclusivement préverbale. 

Dans les interjections, p.ex.: he, hêy (vocatif), hÿm (menace), ho-h6o (accom- 


pagnement de violon). 


*h initial tombe: 
Dans quelques verbes, parfois sans contraction avec la voy.init. qui le suit, p. 
ex.: äräy (pf. de irway cj.IV.A.1, cp. ihras/häräs), äba = aba (?) (cj.IV.A.3), 
yämmut? (ämmät cj.IV.app.), alyät, awdät (cj.XIX), aġäg (cj.XVIIL.A), argu (mér. 
= hargät cj.XVIIL.B). 

Un cas régulier sans contraction paraît être l’impf.int. de la cj.I.A.5-6 (avec 
métathèse, v. VI.H.3.a(1), p.ex.: ogbân (< oÿon) (mais hânnäy < əny). 
Dans la majorité des noms (v. IV.H.2.a), p.ex.: êsəy, tikra, abbar, éššîl (vb. 
huššəl), awâl (vb. siwl, hawäl), âləs (N āhăläs), téyne (N tehäyne) - ak ,„totali= 
té” (N hak), ar prép. (mér. har). 
Dans les pronoms pers.suff. en position enclitique après consonne (v. § (1.c)). 
Probablement dans l’interjection ê (vocatif), qui paraît être une forme abrégée 


de he, hêy. 


*h initial se remplace apparemment par t dans des cas comme UI impf. 
int. de la cj.I.A.2 (**waCCaD > tâCCäD). Il faut cependant plutôt y voir une 
formation par analogie aux impf.int. à préf. T des autres cj. Cp. l’impf.int. de 
la cj.I.A.3-4, et d'autre part celui de la cj.I.A.5-6 avec simple chute de *h (v. 
§ (2.a)). 

On ne possède pas d’ex. sûr du remplacement de *h initial par une consonne 
identique à celle qui suit, sauf probablement ăžâžib „chose étonnante” < *ăhâ= 
Zib < ar. eaëibabh (sous l’influence du pl.ar. eagâ’ib, dial. cažâyəb, dont £a- a 
été pris pour un préf. d'état? cp. žužəb = huhəb, dont le dern. provient réguli= 
èrement d’ar. ’acğab > *hâžäb). Un autre ex. à considérer est kukəl , fouler” 
(T mér. et kab. akel, T têkle, sikol Vhkl). Pour appar v. § f(2). Cf. 88 b(3) et 
f(3) *h remplacé à l’image de la consonne qui précède. 


*h initial devient w, y par assimilation à une voyelle voisine, p.ex.: 
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b) 


(1) 
(a) 


(b) 


(c) 


(2) 
(a) 


(b) 


täwurt, təwunt (Gh. = H tăhort „porte” , tohunt „pierre” ); tiyay (Y = H tihay 
„ obscurité” ). Cp. en outre BN: wunzər, wwarəg (tash. = H huñhər, hargät), 
ggužəl Vwgl (kab. avec métathèse = H Pubal „ê. orphelin”) - avec assimilation 
à la voyelle d’état?: kab. id, nef. yət = H ehod „nuit”, kab. tili = H tehéle 
» brebis”, Ghad. ayən = H ehän „tente”. Cf. F.2.f. 





*h intervocalique à l’intérieur d’un thème (cf. § a) ne se conserve pas 
aussi souvent que *h initial (des verbes du moins). Noter que le comportement 
de hh géminé (v. § f), forcément intervocalique, ressemble beaucoup à celui de 
*h simple intervocalique. 

*h intervocalique se conserve: 

Dans des verbes comme: guhol ei SI AN, duhot (id.), huhor Vzhr dei. XD. zə% 
ġuhu (et iġah v. cj.I.C.4) et les vb. dérivés à l''h comme: nohoÿbi „convenir”, 


A 


məhəhwər , chercher réc. à se précéder” , məhiwl „ê. dit par les uns et par 

les autres”, tâhärâg (impf.int. de ähäräg), izohhorog/izhäräg/äâähärâg (caus.). 
Rappelons que dans les cj.I et II une 2''h intervocalique n’est pas possible. 

Dans des noms comme: bahu, edÿhi, ägühil, ähu, ähôd, äsämmähod (v. IV.H.2. 

e(3.a)). 

Pour les pronoms suffixes etc. cf. § a(1.c). 


Zb intervocalique tombe: 


h ne tombe dans aucun verbe, étant dans cette position sujet à d’autres traitez 
ments. 

Dans les noms trilitères après voyelle brève protoberbère. Il faut distinguer 
trois cas: 

Quand *h se trouve entre *i,u et une voyelle longue, "to doit tomber et h 
se trouve en position postconsonantique où il tombe à son tour selon le 8 e(2); 
cf. IV.H.2.e(1), p.ex. tafult Vfhl. 

Quand les voyelles de part et d’autre de *h sont *i u, c’est généralement 
celle après *h qui tombe, laissant *h en position préconsonantique, où il se 
contracte avec la voy. qui précède selon le § c(2); cf. ibid., p.ex.: ebîk Vbhk. 
- Cependant Wë devant *h peut rarement tomber, et on revient au premier cas, 
p.ex.: ador vdr. 

Quand la voyelle devant *h est #4, celle-ci en principe ne peut pas tomber 
(v. E.2.b(2)). Néanmoins elle paraît s’élider devant l’hiatus laissé par *h (cf. 
E.2.f(1)), mais la dernière radicale subit une gémination compensative, au moins 
au pluriel, primitivement peut-être au singulier aussi. Cette hypothèse est prin= 
cipalement étayée par les deux noms: ämud/imaddän < *#%-mahüd/ï-mahdan (pl. 
4, vb. muhod) ,prière”; tÿsag/tisagqiîn < *t’-sahhäq/ti-sahhäyih „réservoir d 


eau” (traité comme un trilitère après abrègement de hh > h; cf. F.X.B.3, vb. 


Ch. 


(3) 


(4) 


(5) 


c) 


(1) 


(2) 


(a) 


(b) 


(3) 


(4) 
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ahoy Vhhy); en outre IV.H.2.e(2). La gémination au sg. semble conservée dans 


des cas comme WE: edägg-in „ma place” etc. (de edäg, devant voy.). 


*h intervocalique se remplace souvent par une consonne identique à 
celle qui le précède, surtout quand la voy. devant *h est longue, p.ex.: Y: gus 
gəl = uhel „ê. orphelin”, täsÿggvwort Vwwr n.instr. de äwr „ê. sur...” 
Vwhr; foronkukot = foronkuhot „av. sa partie superficielle enlevée”. Cf. DNH. 
2.e(3.b) et VI.H.3.b(1.a). 

Dans borzutot c’est apparemment à l’image de la consonne qui suit que se 
fait le remplacement. 
*h intervocalique est souvent évité par une métathèse des radicales 
qui le plus souvent aboutit à un recul de *h vers le début du mot, moins fréquem- 


ment à son avancement vers la fin, p.ex.: 


v 


eġän, ämVgpÿnu, Äsämmägânu v gnh du vb. oÿon Vghn ,s’accroupir” (N: ex 
hän); igähân Vgzh de əğəh Vghz ,scarifier”; täyÿhut Vyzh de əyəh Vybz „creu= 
ser”; enäd = N enhäd ,artisan”; äpûr Vghr = N ägurh „an. castré” - aëok 
Vshk = N ahoëk , plante”; egif Vghf = N ehÿgif, guhol = kab. ggužəl Vwgl (avec 





rempl. de *h par w). 
*h intervocalique devient w, y par assimilation à une voyelle voisine, p.ex.: wi: 
yod (< wi-yod ~ hädän);, Gh. Y: zuwor = huhor „ê. gros”; suwod < *suhod = gas 


həd , souffler”. Pour l’ évaluation correcte de ce phénomène v. F.2.f. 


*h préconsonantique, placé entre voyelle et consonne à l’intérieur d’un 
thème. 

Il se conserve très rarement dans tous les dialectes touaregs. Un impf. 
comme ihras (pf. häräs) „ê. gris alouette” doit être considéré comme secons 
daire comme tous les impf. de la cj.IV. Dans des noms comme ahtes, tähyast 
il y a chute d’une voyelle zt après *h. lähwäd „av. une légère faiblesse pas: 
sagère” est le seul ex. suffisamment sûr. 

Il subit normalement la contraction avec la voyelle qui le précède (impercep: 
tible si là voy. est déjà longue). 

Ex. verbaux: səddirən, fadäy (cj.HI.B.4), makär (cj.I.A.3 réfl.), konihor (? cj. 
XVII.B), boruboret (cj.VII.4), akər (cj.I.A.3). Cf. VI.H.3.d. 

Ex. nominaux: ämâgul (adj.vb. de aÿol), äsâmed (n.instr. de aməd), täpâna (n. 
act.6 de oÿon), enÎrým (< *&-nïhrim adj.vb. de arom). Cf. IV.H.2.b. 


Il se remplace dans certaines conjugaisons par n, p.ex. cj.VII.2-3 yərənyə 
rot, dofondofot;, cj.XVIL.app. welonwilot. 

Il tombe parfois sans contraction avec la voyelle qui le précède, évidemment 
pour éviter une altération trop profonde de l’aspect du thème (imperceptible as 


près voyelle longue). 
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(a) Ex. verbaux: Cj.IX.2-3 bərərət, hədədy; cj.V.? Cf. VI.H.3.d(2). 
(b) Ex. nominaux: tedäge (n.act.6 de odoÿ), tewête (de äwt), emäkär (adj.vb. de a= 
kər), äwlvlu (n.act.coner. de wələlət). Cf. IV.H.2.b(1). 


(5) Sa chute est parfois suivie de la gémination compensative de la consonne 
qui le suit, notamment après une voy. déjà longue (pleine), la simple contrac: 
tion avec celle-ci étant imperceptible. Il s’agit avant tout des verbes de la cj. 
II (p.ex.: irrad/värrid A.2, uzzar/yäzzur B.2) et de la cj.I.B (p.ex.: aġġ, kab. 
azzol), ainsi que des noms de type B de ces cj. (p.ex. ikkəd, v. sous IV.K.4.f). 
Cf. IV.H.3.a(3.a) et VI.H.3.d(1). 

Dans aġġar „fruit d’une esp. d’acacia” il n’y a guère gémination compensa: 
tive de la consonne qui précède *h, mais remplacement de *h intervocalique à 
l’image de ÿ, avec lequel il forme groupe après chute d’une voyelle (cf. 8 b(3)). 

(6) Sa chute imperceptible après une voyelle longue (pleine) est parfois évitée par 
une métathèse, qui place *h à la fin du mot où il subit la contraction avec 
la voy.carac. ou le remplacement par t, p.ex.: tirmit (n.act. type B de arom), 
tirgit (de urraÿ). Cf. IV.H.2.a(3.b). 


d) *h final se comporte en partie comme *h préconsonantique, mais est sujet en 
outre à des traitements particuliers. Noter que l’adjonction de désinences peut 
aboutir à la conservation de voyelles finales issues de la contraction avec *h et 
autrement tombées, mais qu’elle ne change pas essentiellement le traitement de 
*h final en un traitement comme *h intervocalique. Ceci paraît être dû en par: 
tie au fait que la voyelle initiale à de la majorité des désinences est secondaire, 
c.-à-d. qu’il y avait primitivement contact entre *h et la consonne de la dési: 
nence. 

(1) *h final se conserve très rarement, plus cependant dans la tänoslomt qu’ 
ailleurs. Presque tous les h finaux actuels sont d’anciens *z. 

(a) Ex. verbaux: ogdoh , suffire”, zorroboh „faire une visite galante? - N: əğrəh 
= oÿru , discerner”, sogroh = soÿor ,examiner”, əddəh = ädd, agdoh = ugdu, 
aloh = ulu, elkoh = olku, bubbəh = bubbu. 

(b) Ex. nominaux: ägadah inf. et ämâgdah adj.vb. de ogdeh, ärabub , visite galante”; 
Vmmah (= mýmma) ,prunelle” - N: ayərh = ayər , bouclier”, ulh = ul , coeur”. 

Les noms de nombre essa „sept? et täzza ,neuf” ont des formes f. əssâhät, 
täzzähät, apparemment avec traitement exceptionnal de *h comme intervocalique 
devant désinence, ce qui paraît être un indice du caractère primitif de ä de cette 
désinence. 

(c) Ex. pronominaux: Les formes secondaires en -h des démonstratifs etc. p.ex.: 
wa-h, dech, dech 


(d) Interjections: ôh = üh = ah „oh!”; eh „blâme etc.”. 
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(2) *h final subit normalement la contraction avec la voyelle qui le précède en une 
voyelle longue (pleine). La voyelle issue de la contraction tombe dans des cas 
réguliers, soit en finale absolue, soit devant désinence aussi. Le phénomène at= 
teint surtout les voy. issues de la contraction avec une voy. brève protoberbère. 
Il est donc particulièrement étendu dans le système verbal. 

(a) Ex. verbaux: əlku , mépriser”, urdu „penser”, ilwi „ê. large”, äls < *älsi 
„ê. revêtu de ...”, tvls = tvlsi „ê. porté (vêtement)”. 

Pour le détail de la finale verbale se reporter au ch.IV.H.3.e-f. Il en res= 
sort que i final tombe régulièrement, a sporadiquement, u exceptionnellement; 
que les voy. en finale absolue sont plus exposées à la chute que devant dési= 
nence, sauf dans les verbes à préfixe composé; que les voy. finales des parfaits 
se conservent mieux que celles des impf. et impf.int.; que la voy. -a attendue 
se manifeste souvent comme i, au pf. devant désinence seulement. A l’impf. de 
la eil Bet des vb. expressifs (cj.VI et VII) et dérivés (eil et II) qui la suis 


vent, il s’agit peut-être (en partie?) d’une formation analogique. 


(3) *h final se remplace par t dans les cas suivants: 

(a) Régulièrement dans les noms entre une voyelle longue (pleine) et la désinence 
-än du pl.1. m., la désinence -în des pl.1 et 4 f., la désinence -t du sg.f. V. 
des ex. sous IV.H.2.c(3). 

Au pl. des noms à 2"h et 3"h ce t subit la gémination selon le § b(2.b), p. 
ex.: ela/ilättän „feuilles minuscules”, tésa/tisattîn. iġaġġän (= igattän) pl. de 
aga » Seau” est tout à fait secondaire, avec remplacement de la 3''h à l’image 
de la 1". 

Dans certains pl.1 de la F.I le remplacement par t paraît être tout à fait ges 
sondaire, ces noms ont devant t une voy. i (< *ïh) au lieu de ə (< si attendu. 
Apparemment il y a influence du sg., qui est sans remplacement, ainsi que des 
noms à voy.carac. longue i (< *ï) (v. IV.H.2.c(2.b et 3.b)). 

(b) Régulièrement dans les verbes hors des cj.I et II, en finale absolue ou devant 
désinence à initiale consonantique - facultativement aussi devant désinence à ini: 
tiale vocalique des mêmes verbes Uu. 


(c 


~ 


Sporadiquement dans les cj.I et II, p.ex.: suġnət (cj.I.B.4 caus.) - et dans les 
noms masculins, p.ex.: afərt, härät, emälläyät (v. IV.H.2.c(3.c)). 
(4) *h final se remplace apparemment parfois par w ou y. Ce cas est ex? 


trêmement difficile à séparer de l’ alternance proprement dite avec les semivo= 


yelles (v. F.2.f). Il semble se réaliser: 


40) W. Vycichl suppose que t serait primitif, sa , chute” dans certains cas étant le résultat d’un pas: 
sage de t > Ô > y > i. Ainsi s’expliquerait la finale əbbökin = əbbökätän etc. des verbes, ainsi que la 
désinence f.pl. -în des noms (< Atun) (Communication personnelle. Cf. note 45). 
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(a) Assez régulièrement dans certains noms déverbaux de la cj.I.A.7-11. V. des ex. 
sous IV.H.2.c(4), comme tälokkawt inf. de elku , mépriser” . 

(b) Dans un imp.pl. secondaire de ces mêmes verbes, p.ex. älsiwät = älsät. 

(c) Dans le verbe hodody, qui cependant représente plutôt une contamination de *ho-= 
dodet et hodydy (ci.IX.3). 


e) *h postconsonantique, placé entre consonne et voyelle. 

(1) Il se conserve assez raremeñnt, plus cependant dans la tänoslomt qu’ail= 
leurs. 

(a) Ex. verbaux: odhol ,assister”, omhel , pousser”, orhof „av. qqch. de disloqué” 
- N onhy = any , voir”, ärh = är (< *ärhi) ,aimer”, irhan = iran „ê. malade”, 
yurhəs = yäräs „ê. figé, congelé”, səddərhən = soddiron (avec métathèse) , sou: 
haiter”. 

(b) Ex. nominaux: tadholt n.act. et ämâdhal adj.vb. de odhel, tänämhäla , direction 
en face” - N torha n.act. et emvrh(i) adj.vb. de ärh (= tora, emÿri), turhona 
et emÿrhin id. de irhan (= turna, *emVrin). 


(2) Il tombe normalement sans trace: 

(a) Ex. verbaux: oÿon (cj.I.A.5), uÿy (cj.i.B.3), əny, är, iran, yäräs. V. VI.H.3.c. 

(b) Ex. nominaux: ayres inf. de yäräs, emiron adj.vb. de iran, ämÿdug adj.vb. de 
ədəğ „aller en rezzou contre ...”, tenäâye n.act. de äny Vnyh ,tuer”. Cf. IV. 
H.2.d. 


(3) Il semble avoir subi parfois une métathèse avec la consonne qui le précède, 
se contractant par conséquent avec la voy. qui précède celle-ci, p.ex.: soddiron 
(cj-11.B.4 caus. = N soddorhon) , souhaiter”, tämâde (= N temädhe) , termite” . 


f) *hh géminé se comporte largement comme *h simple intervocalique. Propre 
à lui est cependant l’abrègement sporadique à *h simple, probablement déjà un 
fait protoberbère. Pour *hh issu de la rencontre de deux radicales *h, v. § g. 

(1) *hh géminé s’abrège souvent en h quand c’est la Ur, p.ex.: yähurot/ihu- 
rät impf./pf. de hurot (cj.XII.A.2) „suivre à la trace”, ihargät/ihurpät id. de 
hargät (cj.XVII.B.1) „voir en songe”, emoheÿÿoÿ adj.vb. de huġġəğ „f. le péle= 
rinage canonique”, emŸhYSSŸl id. de huSSol impf./pf. ihuššəl/yähuššäl „ê. né: 
cessité”. 

Mais on dit: yähhupÿoÿ/yähhugpäg, caus. zohhogboÿg, caus. zəhhəŠšəl; caus. 
zəhhurət; əhhâd impf.int. de əhəd (cj.I.A.5) „jurer” etc. 

(a) A l’intérieur des thèmes on n’a pas d’ex. sûr. Cependant pour certains mots 
on peut montrer par des rapprochements la possibilité d’un abrègement, p.ex.: 
bahu (cp. buggot „ê. convaincu de mensonge” avec remplacement de h par w 


(v. § OO, qui peut cependant devoir sa géminée au fait d’être dénominal), agÿar 


Ch.I — 175 - I.D.2.f(1 - 5) 


(b) 


(2) 


(3) 


(4) 


() 


< *ä-gihär „fruit d’une esp. d’acacia” (avec remplacement de *h par g (cf. $ 
b(3) et N ähəğğar avec métathèse) thèmes différents d’origine?), ähu , fumée” 
(cp. tash. agg”u, awwu). 

hh < zz par analogie à h < z ne subit l’abrègement que dans des cas exception: 
nels comme: ihägrät impf. de häġrät „ê. long”, emohêlhel (?) adj.vb. de hulhel 
» radoter”, ihuroÿ/yähuräg impf./pf. de huroë , vagabonder en liberté”. 


*hh géminé est évité par métathèse soit avec la consonne qui le pré: 
cède, soit plus rarement avec la consonne qui suit, p.ex.: 

hânnäy impf.int. de əny (N enhy) , voir”, hâll impf.int. de N älh , pleurer”. 
- Le phénomène est régulier à la cj.I.A.5-6 (où *h initial tombe à son tour ses 
lon le § a(2.a) sauf dans des cas exceptionnels comme hännäy) et à la cj.I.A.11, 
impf.int. 

D’autres ex. sont: fullu „compter sur ...”, Sofellot „monter jusqu’ au soms 
met”, afälla „haut, sommet”, full , sur” Vflh ~ əfəl „ê. couvert d’un toit” 
Vthl; zuyyot „av. le temps long après ...” ~ ozy „ê. attaché à ...”, tayVzzit 
„lit de vallée” ~ oysh Vyhz ,creuser”; efÿssi ,salut” n.act.int. de ofos Vfsh 
(= ofsu Vfsh) „ê. sauvé”; tégÿeht n.act.int. Vhgz de oÿoh Vghz ,scarifier”; N 
ähəğğar = agÿar Vggr pour Vghr (v. § b(3)) „fruit d’une esp. d’acacia”. 

*hh géminé se remplace par une consonne identique à celle qui le prés! 
cède, p.ex.: bubbu Vbbh pour vbhh „porter sur le dos*, lullot vllh pour vīhh 
„ê. libre”. 

On conclut au remplacement à cause de la loi de l’interdiction des radicales 
apparentées ou identiques, sauf comme dern. et avant-dern.rad. (v. F.2.b-c). 
Quand la dern.rad. n’est pas *h, le phénomène ne peut être séparé avec certis 
tude de l’assimilation des groupes consonantiques (cf. C.1.b(9)). 

Dans rokottot „ê. sur le point de tomber en lambeaux” *hh paraît être rem: 
placé à l’image de la consonne qui suit, elle-même remplacée par t selon § d 
(3) (cp. irakkän Vrhk, orku Vrkh). 

*hh géminé devient w, y par assimilation à une voyelle voisine, 
p.ex.: buggot „ê. convaincu de mensonge” Vbwh ~ bahu , mensonge” Vbhh. Cp. 
aussi tash.: agg*u, awwu = ähu ,fumée” (v. 8 (1.a)). 

Pour ?’ évaluation correcte de ce phénomène v. F.2.f. 

*hh géminé tombe peut-être parfois totalement. Il semble qu’il s’agisse 
d’un phénomène secondaire, conséquence de l’abrègement préalable de *hh ses 
lon le § (1). Il peut être établi dans änäraÿ, änâraÿ adj.vb. de ähäräp, haräg 
resp. „ê. voisin”, pour lesquels on attend des adj. de type 4mäBBäCaD, ämä Gs 
BâCaD (dont la gémination peut faire défaut, cependant, même pour les rad. 
fortes, cf. IV.K.5.g). 


Pour l’abrègement de *hh secondaire, v. 8 g. 
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8) 


h) 
j) 


*hh secondaire, issu de deux radicales *h est normalement bref. Ce fait ne 
doit guère être attribué à un véritable abrègement de cette "géminée" secondaire 
selon le § f(1), mais plutôt à la chute pure et simple de l’un des deux *h, 
comme cela se passe également dans les cas où l’autre consonne du groupe n’ 
est pas *h. Cependant l’ absence totale des ex. avec *hh conservé doit peut-être 
faire accepter cette conclusion avec prudence. Remarquer qu’il s’agit normale: 
ment de la rencontre de *h et *hə ou inversement (dans le sens de l’introduc= 
tion sous D.2), p.ex.: 

*h1h2: ahəy, ahər, ahəz (cj.I.A.3), təsâhaq „flaque d’eau” (n.instr. de ahəy) 
- *h2hı: əhəd, əhər „boucher? (cj.I.A.5), äh Vh2h1h1 (cj.I.A.11), ihi Vid. (cj.I. 
C.2), uhal (cj.II.B.3), tashət n.instr. de səhəd (cj.I.A.5 caus.) , souffler”, ashər 
id. de əhər , boucher”. 

týsaq/tisaqqîn „réservoir d’eau naturel” (n.instr. de ahoy) doit peut-être son 
traitement comme trilitère creux (cf. § b(2.b)) au fait d’avoir une racine altérée 
par métathèse: SVh2h1y avec chute imperceptible de *h1. Pour une métathèse 
dans le sens inverse cp. T mér. tosâhat = tashot. 

La conclusion à tirer de ces ex. est que *h1 paraît avoir subi la chute ou la 
contraction avec une voyelle antérieurement à *h2. 
L’alternance de *h avec T h, BN h a été traitée sous F.2.b. 
Pour l’évaluation du développement de *h protoberbère, le traitement des em: 
prunts anciens à l’arabe contenant des laryngales est particulièrement instructif. 
En effet on décèle un stade ancien et un stade récent, comme dans le cas de *z 
(cf. C.1.b(2)). 

Dans les emprunts anciens on constate le passage de h > h, h > h, (h > b), 
€ > zéro, ? > zéro et peut-être de € > h, ? > h, p.ex.: 

elhÿrir < ’al-harîr ,soie”, əhlək , ruiner” < halak ,périr”, onfu (pf. infa) 
< nafac, yanfae) „ê. utile à ...”, olahrät < ’al-’âhirah (’al-’uhrâ”/?) ,l’ Autre 
Monde” , ârab < garab Araber, ällämâna < ’al-’amânah , foi”, əllayät < ’al- 
’âyah „verset du Coran”, əllâmät < ’al-eâmmah (al-’ummah?) ,peuple”, ellud- 
dät < ’al-eiddah, ’al-euddah „période de retraite de la femme répudiée”, häma 
< ’ummah (£sâmmah, ÿamâeah?), peuple”, huhob < "arëab „ê. étonnant” (avec 
remplacement de ’,€ à l’image de h < Z < g? cf. 8 a(3)). 


= 


L’ assimilation de "a une autre consonne (dans les ex. l de l’article) est con: 
nue déjà en ar. dialectal, mais s’étend en berbère à € (senti comme une gémina= 
tion compensative ?). 

Dans les emprunts récents, par contre, on a h > h, h > h, € > y, ? > zéro, 


p.ex.: ohmod < hamid , rendre grâces à Dieu”, əybəd < gabad , adorer”. 
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E. Changements phonétiques. Voyelles. 
La vocalisation touarègue pose des problèmes bien délicats parce que dans son 


jeu quantitatif et qualitatif elle s’est écartée non seulement de celle du protober= 
bère, mais aussi de la vocalisation du berbère du Nord. 

Le touareg présente un système général de deux quantités vocaliques associés à 
une quantité surlongue qui paraît avoir valeur phonologique dans le cas des temps 
intensifs et peut-être de la voyelle ď’ état des noms (cf. A.3.f-h). En BN les diffé= 
rences quantitatives ne semblent pas être morphologiquement distinctives. 

Le touareg présente des voyelles e et o comme phonèmes à part. En BN elles 
paraissent n’être que des variantes de i,u ou de ə (sauf dans des cas particuliers, 
cf. note 19). 

Le touareg distingue un ä (ə) stable d’un ə furtif, sujet à la chute quand la 
structure syllabique le permet, correspondant à ə unique du BN (sauf dans des cas 
particuliers, cf. note 14). 

Ici nous essayerons d’établir des hypothèses capables d’expliquer l’ensemble des 
faits. Celles-ci nous ramènent à un système protoberbère semblable à celui du sé: 
mitique, comportant 2 quantités et 3 timbres (a,i,u - &,T,ü). 

A part cela la vocalisation pose aussi un problème sémantique, ce qui revient à 
définir son rôle morphologique. On trouvera aux ch.VI.C et IV.C des exposés de ce 
qu’on peut en savoir au stade actuel des études. 

Nous commencerons par les changements quantitatifs qui en grande partie se si: 
tuent dans le temps avant les changements qualitatifs. L’élision des voyelles est e= 
xaminée au § 2(f). 

1) Changements de quantité vocalique. 

Nous proposons ici d'envisager le jeu des quantités vocaliques en touareg comme 
le résultat d’une longue évolution où l’on distingue successivement quatre phases d’ 
allongements vocaliques, associés à une certaine réduction des longues sauf dans 
des conditions déterminées. La chronologie ainsi établie soulèvera sans doute des 
discussions sur certains points, mais néanmoins nous avons cru préférable de dons 
ner à l’exposé cette forme d’un développement progressif. Le résultat en fut un sy= 
stème général de 3 quantités qui à son tour a fini par s’écrouler largement, ne sur: 
vivant aujourd’ hui que dans des cas spéciaux, où il avait acquis une fonction mor: 
phologique. 

Si le pré-chamito-sémitique ne distinguait probablement pas à une période primi: 
tive des quantités vocaliques (v. F.3.c), il est évident que de très bonne heure il 
connut le phénomène de l’allongement vocalique en tant que phonème, car le 
berbère en partage deux cas particuliers avec le sémitique. Le plus probable, c’est 
que tous les deux se situent dans le temps après la création des formes verbales. 


a) L?’ allongement de contraste. 
L’un est l’allongement de la voyelle caractéristique des noms, qui semble dif: 
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férencier en sémitique les noms et verbes de même vocalisation. La fonction de 
cet allongement, difficile à définir, était peut-être de souligner l’ aspect statique 
(perfectif duratif) inhérent aux noms, s’il ne sert simplement à relever le Oms 
bre de la voyelle en question. Il a été plus tard étendu en berbère aux verbes 
qualificatifs dans des créations originales (v. § c). Des ex. sont: 4BàCaD < *Ā- 
BaCäD, n.act. de la cj.I (F.X = sém. BaCäD), eBäCiD < *&-BaCiD, n.act. des 
cj.i-I-IIT, adj.vb. de la cj.IV (F.VIII = sém. BaCïiD);, ämäBCuD < *ä-maBCüD, 
adj.vb. des ol et II (D = sém. maBCüD) etc. On pourrait nommer ce phénoz 
mène un allongement de contraste. Cf. IV.C.3. 

b) L’allongement expressif. 

L'autre est l'allongement de la pénultième des verbes pour créer les thèmes 
d’ aspect (objectif) duratif dont il est question au chapître VI.F.1.e et 2.04), Il est 
possible que cet allongement ait existé déjà avant la période verbale, comme la 
gémination, mais dans ce cas tous les deux ont connu un renouveau sémantique 
lors de l’ établissement des formes verbales. 

c) Changements quantitatifs protoberbères. 

L’ allongement de contraste (v. § a) s’introduit au système verbal comme une 
innovation berbère pour y mettre en relief certaines formes qui en avaient besoin 
pour ne pas perdre leur aspect morphologique particulier. 

(1) La voyelle caractéristique i du pf.nég. de la cj.I fut allongée parce que sentie en 
contradiction avec le sens perfectif de la forme (qui, lui, était à l’origine le rës 
sultat de la négation même d’un thème d’imparfait (v. VI.D.3.d). 

(2) La voyelle caractéristique de l'imparfait et du parfait des ci et IV qualifica: 
tives fut allongée. A la cj.Il ce fut sans doute parce que sa vocalisation semb= 
lait être une inversion de celle de la cj.I (comme dans les verbes de qualité sé= 
mitiques), et probablement aussi parce que cet allongement était de nature à 
souligner l’aspect duratif perfectif inhérent au sens fondamental de ces verbes 
par opposition à ceux de la cj.I. A la cj.IV la présence de l allongement de con: 
traste est probablement due au fait même qu’elle consiste de noms verbalisés 
dans le sens de la cj.IV.Intr.1. 

(3) En même temps aussi la voyelle préradicale de l’ impf. de la cj.II (et par con: 
séquent de la cj.IV) fut allongée, mais non pas celle du parfait, ce qui peut être 
un indice que la fusion des deux systèmes d’affixes personnels fut postérieure à 
cet allongement (v. VI.B.7). 

(a) Par contre l’allongement des voyelles préradicales des cj.I.B (impf./pf.) et II.B 


(impf.) (et I.C impf. ?) semble être de nature différente, étant un allongement ex- 


41) W. Vycichl semble avoir été le premier à reconnaître le parallélisme de la cj. XII etc. et de la 
forme III du verbe arabe etc. (Die berberischen Nomina der Form abukad, afunas, etc., Aegyptus 34 
(1954), pp. 76-86). 
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pressif analogue à celui qui atteint normalement la voy.pén. (cf. VI.F.1.e(2)). 

Les verbes en question s’associent à une série de n.act. (de type B), compor= 
tant le même morphème (v. IV.K.4.f). La place de la voy. allongée est une in: 
novation berbère (v. ibid.) qui se situe peut-être à la même époque que l’allon: 


gement de contraste berbère. 


(4 


"eme 


Les voyelles caractéristiques des impf.int.pos. et nég. (sauf celui de la cj.I.A 
simple BâÂCCäD) furent allongées: ci II *taBaCäD/tiBiCiD, cj.V *tiBiCiDFiG/tis 
BiCiDFiG etc. Cet allongement semble destiné à souligner le caractère itératif- 
intensif de la forme, et ceci est peut-être la raison pour laquelle l’ impf.int. de 
la eil simple, ayant déjà une marque d'intensité dans la gémination de la 2", 
n’en avait pas besoin. 
(5) C’est peut-être encore ici, c.-à-d. comme une innovation berbère, qu’il faut sis 
tuer l'allongement de contraste rencontré au pluriel des infinitifs formels (v. ch. 
V Inf.). Sa limitation au pl. est peut-être à associer avec le fait que l’emploi 
comme infinitif à force verbale (avec capacité de prendre un objet direct) est Us 
mitée au sg., l’allongement servant à souligner l’aspect perfectif duratif du plus 
riel, ainsi que son caractère nominal. 
(6) Appartient enfin au protoberbère l’abrègement des voyelles longues des préfixes 
d’état à l’état d’annexion, vraisemblablement à cause de leur position atone (é= 
tat construit, cf. § 2.c(1.d) et IV.B.3.b(2)). 


d) Changements quantitatifs touaregs. 
Le protoberbère, ayant un système de deux quantités vocaliques, était donc 


déjà riche en voyelles longues, et pourtant le touareg devait recommencer le jeu 
avec l’introduction de l’ allongement intensif, qui créa le pf.int. et l’ impf.int.pos. 
actuels. Cet allongement sert encore à souligner l’aspect duratif (perfectif et im= 
perfectif) de ces deux temps. 

L’ allongement intensif s’est en principe exercé sur des voyelles brèves 
seules, et d’abord le touareg n’a pas dépassé le système de deux quantités. En 
outre il est limité aux formes positives. Le jeu quantitatif entre les formes posis 
tives et négatives n’a donc trouvé sa forme actuelle qu’ après la réduction des 
voyelles longues ($ f) et le passage des ultrabrèves à ä,ə ($ 2.b). 

(1) Au pf.int. l’allongement intensif a porté sur la voyelle caractéristique dans les 
cj.I, H, IV, XII et XIX, mais sur la première voyelle du thème dans les autres 
cj., ainsi que dans toutes les formes dérivées à préfixe: ol yuBCâD, cj. yaB-: 
CîD, cj.IV BaCÎD, cj.XII BüCâÂD - mais cj. yaBBîÎCaD, cj.XII yaBûCaD, cj. 
XVII yaBÎCADaF. 

Dans les cj. où la voy. était déjà longue, l’allongement ne put donc en réa: 


a 


lité pas se réaliser à cette époque de deux quantités (ei, IV, XII etc.). La 
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(2) 


(3) 


€) 


f) 


(1) 


même chose a dû se passer avec le pf. des verbes à 3''h, ayant déjà une vo= 
yelle longue issue de la contraction avec *h (eil yuBCâ, oi app. yaBCû, cj. 
IV aba). 
Dans les impf.int.pos. l’allongement a toujours atteint la première voyelle du 
thème, tant à la cj.I.A simple, avec gémination de la 2", que dans les impf.int. 
à préf. T etc. La voyelle en question était brève dans toutes les conjugaisons 
sauf cj.i.B-C, eil, les var. de la cj.A ayant une l''h (var. 3-4). Les impf.int. 
hors de la cj.I.A avaient donc désormais au moins deux voyelles longues, grâce 
à l’allongement de contraste berbère (v. § c(4)): cj.I.A BâCCaD/BiCCiD, ei UI 
tàBaCäD/tiBiCID, cj.V tiBiCiDFIG/tiBiCiDFIG, cj.XU tiBuCüD/tiBüCüD, cj.U tiB- 
CäD/tIBCäD, cj.I.A.3 tâkär/tikor. 
De façon analogue le touareg paraît avoir introduit l’allongement de la voyelle 
pénultième de certaines formes nominales, p.ex.: l’adj.vb.impf.l de la cj.I ämâB- 
CaD, caus. 4sâBCaD. La liste des formes en question n’a pas encore été étab- 
lie, son étendue dépendant de leurs correspondants en DN. D’autres formes pos: 
sibles sont: eBiCaD (n.act.5)}, emiBCVD, eBiCsD (adj.vb.impf.2). 

Il paraît s’agir d’un allongement de contraste touareg, qui oppose ces formes 
à d’autres sans allongement, employées à d’autres fins: 4mÿBCaD (n.act.réfl.), 
asvBCaD (n.act.4), aBCaD (adij.vb.5), aBCəD (n.act.impf.2). 


De plus des voyelles secondairement longues surgirent par des procès 


divers: contraction avec h, vocalisation de w,y > u,i, contraction de aw, ay > 
o,e (v. 8 2.d). Elles sont sans doute pour la majorité des créations protober: 
bères, qui se situent dans le temps avant les changements propres au touareg. 
Cependant les deux dernières catégories ont de fortes chances d’être au moins 
en partie plus récentes. 

Réduction des voyelles longues. 

Enfin le berbère a dû subir un abrègement général et spontané des voyelles 
longues surtout en syllabe non accentuée, mais également en syllabe accentuée et 
fermée. Certaines voyelles longues ont pourtant subsisté (v. ci-dessous). Par con: 
séquent des oppositions phonologiques entre longue subsistée et longue réduite ont 
pu naître, si bien que des longues réduites ont acquis une prononciation si pré: 
cisément mesurée que Foucauld les a mépris pour brèves (cf. Avis Important $ 
2). - Pour les brèves nées de la diphtongaison de longues, v. D.l.e. 

Dans le système verbal touareg subsistent les voyelles atteintes de l'allongement 
intensif (v. § d), très récent et assez vivant pour conserver leur quantité. Dans 
les impf.int.pos. même toutes les voyelles longues du thème ont résisté, sauf 
selon Foucauld celles en syllabe finale absolue ou devant désinence issues de la 
contraction avec *h, ainsi que certaines voy. à l’intérieur (surtout i < ru. P. 


ex.: 
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cj.I.A yüuBCÂD, cj.IV BăCÎD, cj.XIII BuCâÂD, eil yaBBiCAaD, cj.XII yaBûCAD, 
cj.XVII yaBiCaDAF - cj.I.A BÂCCAaD/BICCID, eil tÂBaCâÂD/tIBICID, cj.XII tiBü- 
CûD/t'BuCuD, cj.ll tiBCâD/tiBCaD - cj.I.A.7 caus. sâlsa, cj.I.A.8 lûkku, cj.I.B. 
4 tûrdu, cj.XIL.A.2 3.pl.m. tidübun (mais sg. itidübût), cj.I.A.3 réc. tinmikir, cj. 
1.B.7 réc. tinyufu. 

Aussi le système verbal devait nécessairement porter en soi le germe du ré: 
gime de 3 quantités qui s’établit ainsi, car après les mouvements répétés d’al: 
longement vocalique et la chute de *h faible grand nombre de verbes ne pouvaient 
à l’époque réaliser l’allongement intensif, la voy. en question étant déjà longue. 
Seuls leur sens et leur emploi syntaxique, et peut-être leur accentuation, per: 
mettaient de déterminer qu’il s’agissait de formes intensives parallèles à celles 
où l’allongement était sensible. 


(2) Dans le système nominal la tendance à la conservation de la quantité longue s’ 


` 


est exercée surtout selon un critère purement phonétique: Les longues ont sub= 
sisté dans les syllabes ouvertes, sauf en finale absolue. Dans les noms la quan? 
tité longue n’a donc pas acquis un rôle morphologique, mais phonétiquement le 
jeu de 3 quantités était identique à celui des verbes. En BN, qui n’a pas connu 
l’ allongement intensif dans les verbes, le vocabulaire entier a peut-être subi une 
telle période de 3 quantités phonétiques équivalant à 2 quantités phonologiques. 
Noter que les longues se sont maintenues en syllabe ouverte devant la dési: 

nence du pl. et devant pronom suffixe, p.ex.: ebirag adj.vb. de əbrəs ,trier”, 
edÿbir/idÿbîrän adj.vb. de idbar „ê. gris pigeon”, amis, amîs-in , chameau, 
mon ch.”, tésa, tésâ-hin „ventre, mon v.”. 

(a) Il est cependant probable que dans les formes nominales avec allongement de 
contraste touareg, comme 4mâBCaD, l’allongement ait été suffisamment vivant 
pour se maintenir en syllabe fermée comme dans les formes verbales intensives 


(ou s’agit-il d’un rallongement comme au § j?). 


(3) La voyelle de l’état libre, toujours en syllabe primitivement ouverte, s’est ré: 
duite, apparemment parce qu’elle n’était pas encore sentie comme faisant par: 
tie intégrale du nom, mais comme une voy. en finale absolue du mot, que con: 
stituait à lui seul le préfixe d’état. Pour cette raison elle s’est opposée aux vos 
yelles initiales constantes, issues de la fusion avec une radicale faible *h etc. 
et restées surlongues surtout en syllabe ouverte. Pour les voyelles initiales de 
noms le jeu quantitatif a donc encore acquis un certain rôle phonologique, cf. A. 
3.f. 

(a) C'est par exception seulement que la voy. d’état libre se comporte comme une 
voy. initiale constante, devenant longue. Par analogie à cette dernière elle perd 
alors sa variabilité d’état (cf. IV.B.4.e). 


(4) A cause de leur brièveté, les brèves se sont plus tard largement transformées 


I.E.1.f(4) - h(3) = 82 -= Ch.I 


en voyelles centrales ə,ä (v. § 2.b). De cette manière la langue a obtenu son 
aspect d aujourd’ hui, où les voyelles pleines a,i,u, représentant d’une 


manière générale les anciennes longues, s’opposent aux voyelles centrales. 


g) Réduction des longues devant w,y,h. 


Dans les noms, où elles n’avaient pas de rôle phonologique, les longues se 
sont abrégées en touareg même en syllabe ouverte si elles étaient suivies de w, 
y et parfois h, p.ex.: ibrüruyän (inf.pl. de borury „ê. en boule”, mais idrümüûr 
sän < dorumes), tihawt (n.act. de äh „ê. dans ...”, mais tilawt < äll). 

h) Réduction des longues en brèves. 

Il semble qu’à un certain moment la réduction des voyelles longues à la quans 
tité moyenne en syllabe fermée ait été sur le point de se développer en une ré: 
duction jusqu’ à la brève (avec passage suivant à la voyelle centrale », à). 

(1) Avec régularité cette réduction s’est en effet opérée à la pénultième des verbes 
à allongement vocalique (cj.XII.B etc.) dérivés à préf. S,M,T, y compris les 
impf.int. de la forme simple et les infinitifs et n.act. Cf. § 2.c(1l). 

(2) Dans les voyelles initiales constantes de nom cette réduction a parfois abouti 
pour a et e à l’abrègement jusqu’à la brève (Géi, mais sans passage à ä. 

Ce genre d abrégement extrême paraît surtout acquis devant semivoyelle (cf. 

§ g), p.ex.: äylal ,pintade”, äwray, éwriy, dën < daw ,sous”, dăy = däy < 
day ,aussi” etc. (v. A.3.f(5)). Mais il y a peut-être encore d’autres cas à en" 
registrer (v. ibidem). 

(3) Dans les voy. d'état libre sg. des noms il y a eu un abrègement plus général 
de la longue à la brève: a > 4 et sporadiquement e > é. Il est difficile de faire 
pour ces voyelles la distinction entre un abrègement spontané et un abrègement 
par analogie à l’état d annexion. Pour le détail v. IV.B.4.c-d. 

(a) à est facultatif en position atone dans la majorité des noms qui ont une voyelle 
brève après la 1", ainsi que dans les infinitifs et certains autres noms ayant 
une voy. longue primitive ou secondaire après la 1", p.ex.: abärad = äbärad 
„ garçon”, a/äsîkəl „voyage(r)”, a/ämîdi „ami”, e/eésäbär „natte ď’afýzu”. 

Mais ont dit avec voy. d’état accentuée: ayrəm , ville”, ayäba „mors”, as 


fålla „haut” etc. 


(b) à est obligatoire dans la majorité des autres noms ayant une voy. longue après 
la Um, en position atone aussi bien qu’ accentuée. P.ex.: ämâhay, ämûdär (adj. 
vb.) „qui vit”; ākâl „pays”, tésa , ventre”, äus , main”, éyôr , lune” (F.X et 
IX). 

Mais on dit aÿim , mille” (F.IV), tafult (F.V) „part? etc. avec voyelle d'G 
tat accentuée. 

(c) On croit enfin déceler des cas d’abrègement causés par le contact de w,y,h 


comme au $ (2), p.ex.: äynos/éynosän, ähänfus/éhänfassän, éydi (?), éyhed (?). 


Ch.I Sigg I.E.1.h(4) - k(1) 


(4) Cp. enfin l’alternance 9/voy. pleine dans beaucoup de prép. (HI.D.1). 


j) Rallongement des anciennes longues en syllabe fermée. 


k) 


Cependant hors des cas traités au § h, la tendance à l’abrègement des longues 
en syllabe fermée semble avoir été contrariée de bonne heure, et pour souligner 
leur quantité en syllabe fermée, les anciennes longues ont même récupéré toute 
leur quantité. C’est ainsi que l’on trouve des notations comme: asäfâr „ médica= 
ment”, àfýyûl „hom. contrefait”, et reëuliërement à l’inf. de la cj.I.A.2 àCûD, 
ainsi qu’à la voy.init. constante de nom: âzrof argent", êkrär ,bélier” etc. 

Dans les noms avec allongement de contraste touareg, comme 4mâBCaD, le 
maintien de la pénultième longue peut être dû au caractère récent de cet allonge: 
ment (v. § d(3)). 

Jeu quantitatif des parfaits. 

Selon le P. de Foucauld après le passage des brèves à ə,ä, le jeu de 3 quan: 
tités, qui distingue à la cj.I les parfaits simple, négatif et intensif (y9BC4D/y9B- 
CiD - yəBCâD), a dû se substituer à celui de deux quantités propre aux autres 
cj. et aux dérivés à préfixe S,M,T de toutes les cj. Soit: 

CD yäBCuD/yäBCuD - yäBCûD > yäBCüD/yäBCuD - yäBCûD. 

Cj.IV BäCiD/BäCiD - BäCîD > BäCiD/BäCiD - BäCiD. 

Cj.XIII BuCäD/BuCäD - BuCâD > BuCäD/BuCäD - BuCâD. 

Cj.II yoBBoCäD/yoBBoCäD - yABBÎCäD > yoBB#CäD/yoBBeCäD - yäBBÎCäD. 

Cj.XII yäBuCäD/yäBuCäD - yäBûCäD > yäBuCäD/yäBuCäD - yäBûCäAD. 

CN yoBeoCäDFäG/yoBoCäDFäG - yäBîÎCäDFÄG > yoBSCäDFäG/yoBeCäDFäG 

- yäBÎCäDFäG(?). 

La même loi aurait mené au rétablissement des 3 quantités dans les verbes à 

3"h de la cj.I, soit 
yəBCa/yəBCi - yoBCà > yoBCä/yoBCi - yəBCÂ. 


(1) Après une analyse approfondie des mètres poétiques nous estimons que cette bus 


pothèse n’est plus soutenable. Notre analyse donne pour résultats: 

Les voyelles pleines ultrabrèves de Foucauld: 4,1,u,6,0 sont métriquement 
longues entièrement comme a,i,u,e,o et â,i,û,è,0. La différenciation entre 3 et 
â etc. se fait donc à l’intérieur de la longue métrique (v. A.3.g). Il est ques: 
tion tout au plus d’une observation plus rigoureuse de la quantité de à à cause 
de son opposition avec à etc etc, 

La voyelle centrale ultrabrève 5 ne devient pas longue au point de vue mé: 
trique. ə de certains pf.nég. reste donc bref comme celui du positif. Ceci vaut 
également pour a en général en dehors des voy.var. du pf. Il est question tout 


au plus d’une observation moins rigoureuse de sa quantité à cause du manque d 


opposition. 
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1) 


2) 


a) 


Abolition des distinctions quantitatives? 


Le fait que les anciennes voyelles brèves ont acquis largement un timbre cen: 
tral, devrait fournir la possibilité de substituer à la distinction quantitative une 
distinction qualitative. C’est ce qui à dû se produire en BN pour autant qu’on 
n’a pas réussi à y découvrir des différences quantitatives +2). 

Après de mûres réflexions nous sommes convaincus aujourd’ hui que ce stade 
n’a pas encore été atteint par le touareg. L’utilisation régulière de la différence 
quantitative dans les mètres poétiques en fait preuve. Peut-être est ce que le 
timbre central des phonèmes brefs n’est (encore?) nullement exclusif (cf. A.2.c 
an. 

Métathèse quantitative. 

Pour le dialecte des Kəl-Dənnəg nous croyons avoir établi certains cas de mé: 
tathèse quantitative entre les voyelles i,u et les semivoyelles correspondantes. 
Ainsi iyän, wiyad (= wiyod) semblent devenus chez eux: iyyän, wiyyad. On n’a 


pas de preuve jusqu’ici de l’existence de ce phénomène en tähäggart. 


Changements de qualité vocalique. 


Renvois touareg - protoberbère. 
Dans les paragraphes suivants nous examinerons encore à partir de la situa: 


tion protoberbère les différents changements de timbre vocalique. Pour faciliter 


la recherche dans le sens invers nous donnons ci-dessous les renvois croisés nés 

















cessaires: 

è < *]I,u,à v. b(3-4) o < *ï u, ā v. b(3-4) 
e St " c(2.3.4.8) o < *t IT c(2.3.4) 
< "TR " c(5-6) < *äw,āw " d(2) 
<w " ei < *uühu " d(8) 

< "ër, yä " d(2) 
< *ha " d(5-6) u < *I,u v. b(1) 
< "bt " deii u < *ü wog 
< * h " d(8) < To " d(l) 
< 9 " e(4) < *üh, üh " d(3) 
< *hü,hü " d) 
I < *ï u,ā v. b(1.5) < *üw " d(9) 
i St " e < *ühu " d(8) 





” 42) Et c’est là p.ex. la description qu’on a voulu donner des langues éthiopiennes modernes, dont le 
système vocalique ressemble tant par ailleurs à celui que nous venons d’ établir pour le touareg. Cf. la 
description du système amharique dans M. Cohen: Traité de langue amharique (1936) notamment p. 49 et 
414 (versification). 


43) Nous abandonnons donc notre ancienne thèse de l’effondrement amorcé du système quantitatif (v. 


Notes sur la Langue Touarègue, p. 71). 
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< *ü v. c(7.9) 

< *y " d(1) a < *à v. b(2) 

< zf " d(3) a <*a " o 

< SÉ " d(4) < *hä, hā " du) 

< *1y,yi,yiy " d(9) < *äh,äh " d(3) 

< * hï " d(8) 

ä < *à v. b(2) 

ə < *I,u v. b(1) < Të " e(l) 

< Fa " b(5) < *hä (wa?) " d(4) 

< TED " ei < *I,u " Db(6) 


b) Les voyelles brèves protoberbères. 


(1) *ï, ù > ə (i,u). 


(a 


bh, mg 


Les anciennes voyelles brèves fermées se sont confondues en la voyelle Gens 
trale brève a Ainsi la voy.carac. de l’impératif - imparfait de la majorité des 
cj. est ə (les oi DI, XVII ont *4, la cj.il etc. une voy.carac. longue). La voy. 
prérad. du pf. de la cj.l.A, de l’impf.int. en général, du pf. de la eil etc. 
est a La voy. d'état d’ann.pl. des noms est a L’origine de a est déterminée 
par la comparaison avec les mots de racine faible dont une rad. *h s’est con: 
tractée avec une voy. brève qui la précède en une voy. longue conservant l’ ans 
cien timbre. P.ex.: cj.I.A.8 3.f.sg. telku, cj.1.A.3 takor/tukär, cj.I.A.7 täls/tel: 
sa pl. älsin(ät)/olsän(ät) en regard de tokres/tskräs, qui doit provenir par con: 
séquent de *takrus ou *takris/tukras. 

Pour ə < rä, v. § (5). On reconnait en outre ə < *ï,u par le fait qu’il est 
supprimable si la structure syllabique le permet, v. § (7). 

Dans des circonstances particulières la voy. centrale ə passe à IO par assimi= 
lation à une palatale ou w resp. D’après nos expériences personnelles, de tels 
Lu oscillent entre un timbre central et des timbres nettement antérieur ou pos: 
térieur. La métrique montre qu’ils conservent leur quantité brève, ce qui n’a 
été enrégistré qu’ exceptionellement par Foucauld, qui en outre a été dérouté par 


la suppression totale possible auprès de w,y. P.ex.: 


Foucauld: lire: ou: 
nioufou „ê. meilleur l’un que (aus  niyufu nyufu 
tre”(réc.) 

touiellel „ê. suivi” (pass.) twiyellol 

errial „réal (monnaie)” erriyal erryal 
eddiyet , amende” oddiyät oddyät 
iddouet „il se réjouit” idduwät iddwät 
äbouis , plaie” äbuyis äbuys 


kW A 


tinennioùt ,taquiner” (impf.int.) tinonniyüt tinonnyüût 
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(b) 
(2) 


idouél „croftre” (impf.) idwul, idwəl 

iout ,frapper” (impf.) iwut, iwət iwt 
taitté „intelligence” tayïtte, tayətte taytte 
nierem ,S’essayer réc.” nlyerom nyorom 
siillel „faire suivre” (caus.) siyüləl siylləl 


En poésie c’est normalement la forme sans suppression qu’on relève. 

Il ne paraît pas douteux que c’est encore ï bref (CF i) qui est en jeu dans 
une série de mots contenant ñ ou y: Zë „aller de grand matin”, hw „s’en 
aller en descendant et en glissant”, (3.sg.m. iñhi/iñhäy, f. tihi/tinhäy etc.), 
caus. zīňhy, ziñhw;, zīňh(i) (de äfh „ê. vendu”), ähiñhod (0?) „poils des par: 
ties sexuelles et de l’anus” (F.I.B.1 < 4-zinzid). 

Peut-être aussi l’état d’ann.pl. des noms du ch.IV.B.4.g(2) qui selon Fous 
cauld ont i généralisé pour les deux états, p.ex.: iyădân (ann. iyädân?). On rer 
lève cependant quatre fois en poésie: Îyðsân (3.ex.) Dräsän (1.ex.), et le fait que 
i(1?) initial ne tombe pas devant consonne simple n’est pas en faveur de l’ hypo= 
thèse. 

Pour IO secondairement issues de Lu finaux diphtongués, v. § c(9). 
a > ä(ä). 


L’ ancienne voyelle brève ouverte est passée à å bref de timbre central. Ain- 





si la voy.carac. du pf. de la majorité des cj. est ä (la cj.Il et souvent la cj.IV 
ont une voy.carac. longue). La voy.prérad. de l’impf. de la cj.I.A, de D impf. 
de la ci, du pf. de la cj.Il etc. est 4. La voy.prérad. des pf.int. à i long 
après la 1.ère consonne est ä en tähäggart partout, probablement par analogie 
au vb. expressifs à voy.pén. longue. La voy. de l’état d’ann.sg. des noms est 
a (parfois passée à ə selon le § (5)). L’origine de ä est déterminée encore par 
la comparaison avec les mots de racine faible contenant *ah contracté en a (cp. 
les ex. au § (1)). 

On reconnaît en outre ä(ə) < *ä4 par le fait qu’il ne peut être supprimé (p.ex. 
yukär pl. ukärän „il vola”, cf. 8 (7)). 

Dans des circonstances particulières “à conserve (retrouve?) un timbre net: 
tement postérieur (à non central), qui cependant à notre connaissance n’est Jos 
mais obligatoire. C’est dans ce cas seul que Foucauld a su le distinguer de a 
La métrique montre qu’il conserve sa qualité brève, ce qui n’a été noté par 
Foucauld qu’ à l’ initiale de nom et dans quelques cas sporadiques de 4 interne. 
Le contact avec une vélaire, uvulaire, laryngale ou, chose étonnante, une semi: 
voyelle favorise le timbre postérieur de 4, surtout dans les noms où l’action de 
l’analogie est moins sensible. La présence de a long dans le thème et enfin la 


position accentuée ont le même effet. Voici une liste des principaux cas: 


(a) Régulièrement la voy. d’état 4, qui peut toujours alterner avec ä (CF €) ou a 
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(b) 


(c) 


(d) 


(e) 


(£) 


(8) 


(3) 


issu de rä selon le $ (5). En effet Foucauld semble avoir tort de ne pas vous 
loir accepter l’alternance dans les noms qui ont une voy. brève 4 à l’état libre 
sg. aussi, avec suppression de la distinction des états, p.ex.: epäräd, ann. Ze 
bäräd = äpäräd, äkäras = äkäras (= akäras) (v. IV.B.3.b(3.d) - 4.d). 
Régulièrement à l’imp.-impf. de la cj.I.A.6 äwr (täwr 3.sg.f.), où il alterne a: 
vec zéro après préf.pers. y- (iwr m.), ə des variétés à 1" forte (əkrəs), a des 
var. à l''h (akor). 
Fréquemment à la pénultième des noms, p.ex.: F.III.A.1.e tehämärt/tihomrin, 
etakäl/itäkälän, F.VII.A.1 ehäkit/ihoktân, eyäbir/i äbîrän, F.IX.A.1 äkätur/ikäz 
tûrän, ähädun/ihädûnän, F.X.A.1 äkäras/ikärâsän, eer EN 

Le déplacement de l’accent au pl. est responsable du timbre central ä plus 
fréquent au pluriel. 
Sporadiquement ailleurs dans les noms, p.ex.: F.II.A.1 eyähär, tehämärt, F.X. 
C.1 ägämäyÿämay (adj.vb. de la cj.VII), ámäšäwšaw (id. cj.IX). p 
Sporadiquement dans les verbes hors de la cj.I.A.6, p.ex.: yaym (cj.II.B.3), Gs 
käwâl (impf.int. de käwäl cj.IV.A.1), kärroz (pf. de ikraz cj.IV.C.5). 
Dans les pronoms personnels käy (indép. et suff., cp. näk, käm), käwänid (ins 
dép.), käwän, näwän (suff., cp. näsän). V. ch.Ill.B.2.3.5. 
À cause du timbre non central fréquent de 4 on a parfois de la peine à le dis: 
tinguer de a long. Il faut noter d’abord que 4 , contrairement à l’ opinion de 
Foucauld, ne peut pas être long en syllabe ouverte (ni a plus forte raison sur: 
long à, comme l’a bien senti CF). En outre dans la flexion, a long alterne ré: 


gulièrement avec i,u (e,o) longs, alors que a alterne avec ə ou zéro. 


Ins ə > 6,0. 


Exceptionellement la voy. ə < *ï,ū paraît devenir é ou © dans des circons 





stances particulières. 

Ainsi: tisəllët(!)/tisəllətîn „renommée” paraît être une F.I.C.6 comme tîdok= 
rət ,jaunisse” < *t’hisillit. La quantité de é est confirmée par P.II 424, sem: 
ble-t-il. - igélhân (CF e) pl.3 paraît devoir son é < ə à l’ analogie du sg. eÿé: 
leh avec é < *ă selon le § (4). Le contact avec d,y ou r paraît avoir transfor: 
mé ə > © dans les noms suivants: ähonkod (F.1.B.1) „gazelle”, taswot, tasbot 
(n.instr. F.1.B.5 de awd ,atteindre”, əbəd ,trouer”), täboryorog/tiberyeryîn 
(F.I.C.1), äsäkor/isokwâr avec o long < wō < *wù (F.IV.B.1, n.instr. de okwor 
»injurier”), 4wôd (F.I.A.1?), ähiñhod (F.I.B.1), tämewort (? F.I.B.3) - Foucauld 
a probablement raison de vouloir noter é à l’état d ann. pl de akli/iklân (éklân), 
aëok/iSkän (éSkân). Cf. § (l.a) Ý dans certains autres pluriels. Les KD disent 
eklân, eškân (avec voy.init. longue constante au pl.). éhänfassän (pl. de ähänfus) 
est peut-être facultativement variable (ehänfassän), cp. i(1) § (l.a) fin. 
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(4) *4 > à > 6,0. 





*ä passe assez fréquemment à €,0 (brefs) par assimilation, soit: 

(a) € par assimilation à y et & (en contact ou à distance): dans: éheyläl (F.HI.B.1), 
ehéyäfyäf (E DLC, egérew ,fleuve” (! F.VIILA.1), améyo (F.IX.A.4), gérro 
(F.IX.B.5), aléyam, ikéyâdän (pl. de äkäyad), äséyar, äwétay ,an” (F.X.A.1), 
tayézza (FF.I.A.1), temägärgéwäht (F.HI.C.1). - Rarement dans les verbes: zâ: 
yézzâl (imp.int. de ziyizzel) ,avoir de l’espace et du bon air”. 

(b) é par assimilation à une voy.carac. Lt, e/è, dans: egédil, egélel (?), eÿèrew 
(F.VIIL.A.1), ehére (id.) ,bétail”, enéle (F.VIIL.A.4), elélli (F.VIII.B.4). 

La présence d’une voy. d’état e- ne suffit pas à elle seule pour provoquer 
le changement, bien qu’elle le favorise probablement. 

(c) è par assimilation à la désinence f. e < *äy, dans tehéle ,brebis” et peut-être 
d’autres noms de la FF.I.A.3 (tewéte? tepére?). 

(d) e voy. @’ état d’ann.sg. par assimilation à une 1''y,ÿ,s (v. IV.B.4.g(4)) et cp. ï 
pl. § (l.a) fin, p.ex.: ayis (ann. éyis), tayýzza „esp. de plante” (ann. téyÿzza). 

(e) De même voy. d’état libre abrégée dans: téġûhe (invariable) „temoignage”, (ës 

gûmäst, téyättuft, éydi (?) „chien”, éyhed (?) ,âne”, éyôr ,lune”, tésa „ven: 

tre” 

(£) 6 par assimilation à d dans ehod, wiyod (! < wiyäd < wiyad ? sic. T mér.). - 
okkoz, f. okkôzät „ quatre” (< *hakküz). 


v 


6)*āä > ä > ə(ï) par assimilation. 

(a) Par assimilation à d’autres voyelles du même thème Ou, al ä se transforme in: 
dubitablement parfois en a ä et ə correspondant tous deux à e unique de Fous 
cauld, il est extrêmement difficile d'en évaluer l’ étendue en tähäggart d'autant 
plus que le passage 4 > ə est sans doute souvent facultatif (cf. encore note 14). 
La plupart de nos Ÿ sont dus à cette incertitude. Nous avons eu récemment con: 
firmation très ample de ce fait pour le dial. des KD. P.ex.: *āmayīd devient 
chez eux aməyid et avec abréviation du préf. d'état ämeyid ou plus fréquemment 
encore omoyid avec harmonisation vocalique totale. 

D’une part la double notation de la voy. d’état d’ann.sg. 4,6 donnée par Fous 
cauld paraît révéler des vocalisations analogues en tähäggart p.ex. dans akli, ann. 
akli, äkli, əkli? tärik, tärik, torik? D’autre part a(ä) de Foucauld correspon 
dant à a des KD, confirme que le phénomène n’a pas la même étendue dans les 
deux dialectes, p.ex. ekähi, WE akəži (ekoZi) „coq. Et le é de Foucauld peut 
rendre et ä et a Pe à l’état d'ann. de epäräd il n’y aurait pas de base pour 


e P ag age se eg Ki ag ag 44 
croire que € représente autre chose que ä: aparaäd = aÿäräd ). 


44) Cette constatation s’accorde avec la description la plus détaillée donnée par CF (Essai p. 25 et 
27), dont l’effet est que correspondant à a de l’état libre on a habituellement 3, souvent ä, quelquefois 
ä non central - alors que correspondant à e, on trouve habituellement ä (quelquefois très proche de ä), 
quelquefois 3, quelquefois X non central. 
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(b) 


(c) 


(d) 


(e) 


(£) 


(g) 


(h 
(6) 


`" 


(7) 


(a) 


(b) 


Il est encore plus douteux que la tähäggart connaisse le passage de ä > ə sans 
assimilation, limité au seul préfixe d’état atone devant syllabe à voy. longue, 
comme c’est également bien connu chez les KD. P.ex.: ämâhäy (ämâhäy), WE 
par préférence əmažäy „noble”. ämâkrâs (ä-)}, WE par préférence əmakras. 
L’ existence du phénomène en tähäggart est confirmée en outre par la notation 
sporadique du préf. d'état sg. I = é devant y, p.ex. taytte (ann. téytte au tiytte), 
dont I < ə s’explique comme celui du § (1.a). Cf. aussi ikût[i|yän pl. de akûtäy 
» Souris”. 
La voy. de la nég. war provient peut-être de à *wär, si l’on peut admettre que 
c’est une forme abrégée du prénominal war „qui n’a pas ...” (v. II.D.3.a) du BN 
p.ex. war-isom ,sans-nom” etc. 
La voy.pén. de iyosân (iyisân) pl. de avis peut également provenir de 4. On aus 
rait donc une forme analogue à ihädân, iyädân. La poésie montre que iyosân (CF 
iisân) est trisyllabique avec pén. brève. (WE oggosan < *ïyyəsan < iyosân par 
métathèse quantitative). 
La voy.pén. *ă des n.instr. de la F.IV est peut-être passée de bonne heure à ə 
par assimilation à la voy.carac. *u. C’est ce qu’on observe chez les KD (p.ex.: 
asodfor , tapis de selle”). On sait qu’apparemment les dérivés de verbes à 2"h 
tombée sont passés à la F.I.A.1 p.ex.: askot (WE asokot) dérivé de okot , mesu- 
rer”. On aurait donc là un cas de suppression de ə < *ä, le timbre primitif Gs 
tant garanti par les dérivés à l''h comme äsâmed (WE əsaməd) ,sac”. 
On note finalement que ə < *4 conserve normalement sa stabilité, nr étant pas 
sujet aux suppressions admises pour ə < *i,u. 
V. 8 2.c(1.f) un ex. possible de ä > ə par analogie. 
LU > 21 

Il existe sans doute quelques cas où ə passe à ä(ä) sous l'influence d’une con: 
sonne voisine. Un ex. sûr est ämâhäy < ämâžəy < *Amäziy, äsâhäy < äsâhoy 
(n.instr. ?). Les KD disent encore omazäy ou əmažəy etc. Peut-être y a-t-il lieu 
d'ajouter le NPL ayor (sic. en poésie) WE ayär (thème comme âles?) „Aïr”. 
sin 67e 

Avec certaines exceptions les anciennes voyelles *ï,ū tombent quand la struc: 
ture syllabique le permet, c.-à-d. sans que cela n’entraîne la formation de 
groupes de plus de deux consonnes appartenant à la même syllabe. 
Ainsi l’adjonction d’une désinence comporte souvent la chute de la voy.carac. ə 
< *ï ù, p.ex.: akor, akrin, inj. yakrît (oi LA 2. êlof/êlfän (F.I.A.2), ebîres/i= 
birsän (F.XI.A.1). - Sporadiquement la chute attendue n’a pas lieu dans les 
noms: êroy/èroyän „esp. d'oiseau” (êräy ?). 
L’ adjonction d’un préfixe personnel de verbe entraîne la chute d’une première 
voy. de thème ə < rt iblonkes (cj.V, pf.int. yäbilänkäs). - Mais impf.int. de la 
ei. A invariablement itəBəCiD (nég.) par analogie. 
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(c) 


(d) 


(e) 


(8) 


c) 


(1) 


w 


Quand il y a en contact de *ï ù une semivoyelle, des groupes de deux consonnes 
dans la même syllabe sont permis (v. § b(1.a) et A.4.b(1)). Si la semivoyelle 
ferme la syllabe, elle se vocalise (v. D.1.c). P.ex.: 

awn, caus. siwn (cj.I.A.4; cp. akər cj.I.A.3), äwr (cj.-I.A.6, cp. əġən cj.I.A. 
5); eërw [eëru] (cj.I.A.l; cp. əkrəs) - enfdw/inîdwän (F.XI), asny/isnay (F.I), 
awlok/iwlkän (F.I) - iddwät (pf. cj.HI.A.2; impf. yäddäwät). 

Il y a cependant de nombreuses exceptions, sauf dans les verbes à dern.rad. 
semivoyelle, p.ex.: nəmiwəl (cj.I.A.4 réc.), iġġəwäy (pf. cj.Ill.A.1), äwfor/iwfos 
rän (F.I; cf. D.1.c). 

A l’état d’annexion pl. des noms f. à 1" dentale occlusive la chute de la voy. 
d’état ə < *I est facultative, p.ex. totôyäsin = toyäsîn (ann. de titôyäsîn (cf. 
C.2.a(2)). 

Les règles du § (a) valent aussi pour l’ adjonction d’un pron.suff. à initiale vo- 
calique aux verbes, p.ex.: akr-âs (cj.I.A.4), ləyt-i (cj.V.app.). 

ə,ä d’origine indéterminée. 

| Certaines voyelles centrales ne peuvent être associées avec une voyelle pro! 
toberbère de timbre déterminé, car tantôt il est douteux qu’elles appartiennent 
au protoberbère (v. § e), tantôt les rapprochements avec d’autres mots de même 
racine font défaut. 

Il s’agit avant tout des prépositions on, ed, es, sər, dər - du pronom indép. 
ənta - des pron.suff. ok, om, os, onäy, wän, okmät, osän, əsnät etc. - de la 
désinence du pl. des noms -än - des suff. personnels de verbe äy, äd, än, nät 
äm, mät - des particules diverses comme däy (part. d’identification), wat (né: 
gation de verbe). 

Le chapître III donne des indications sur ce qu’on peut savoir de ces mots 


outils. 


Les veyelles longues protoberbères. 


Les anciennes longues *ä,ï,ü maintiennent en principe leur timbre ancien, 
mais s’abrègent légèrement en conséquence de la réduction générale des longues 
(v. 8 1.f), sauf en syllabe ouverte de nom (G 1.f(2)) et dans les formes verbales 


intensives (8 1.f(1)). Comme voyelles initiales constantes de nom elles deviennent 


parfois ultrabrèves (v. $ 1.h(2)). Pour le rallongement des longues en des condiz 


tions irrégulières, v. enfin § LI. 


Comme les mots à voyelles secondairement longues (v. § d) subissent les 
mêmes altérations de timbre, nous n’avons pas hésité à les employer comme ex. 
= A D zk sg 
a même titre que ceux contenant *T,ū. 

*ā > å, iu > 2. 
Les anciennes longues passent dans des cas déterminés à la voyelle centrale 


Ch.I - 91 - I.E.2.c(1 - 2) 


brève correspondante, sans doute par abrègement en syllabe fermée ou atone 

dans la plupart des cas. Le genre d’abrègement envisagé dans ce paragraphe 

n’est pas à confondre avec la diphtongaison de i,u,e,o finaux mentionnée à la 
sect. A.3.j où c’est la diphtongue entière qui correspond à la longue primitive 
- ni avec l’abrègement sans passage à la voyelle centrale envisagé $ 1.h. 


(a 


` 


Ainsi la voy.pén. u,a de la cj.XII.B etc. passe à ə,ä dans certaines formes: itf- 
dəkkûl (impf.int. de dukkəl cj.XIV), isəddəkkəl/isdäkkäl/isîdəkkûl (caus.id.). 


La voy. de diverses prépositions etc. a du subir un pareil abrègement, p.ex.: 


(b 


`- 


däw, däw (P.I.121 encore daw-əs avec a long en syllabe ouverte), dəffər < * däf- 
Dr, donnog < * d-hännig, T mér. aussi gər < gir, gär < gar, fəl < full, fäl < *fall?, 
BN yər = yur, däy part. ď’ identification (?). - En outre: äsihäy (F.XXI comme à: 
sihar?) ,fois”;, têräwt (< *t’hïräwt F.XXI comme tîdawt?) „lettre, missive”. 

(c) La voy.carac. du pf. simple des verbes de la cj.I.A.7-8 a du s’abréger au pl. 
devant désinence, peut-être pour mieux l’ opposer au pf.int. p.ex.: əlsän (mais 
əlsiy, int. olsân, əlsîy, nég. əlsin) „ils se vêtirent” ou par simple analogie a: 
vec le verbe fort. 

(d) Il faut envisager que c’est un abrègement qui a transformé les pron.dém. wa/ 
wi, ta/ti en wä,wä/yə (T ă,ä/ə), tä,tä/to (v. IV.B.3.b(2)). Ce cas d’abrègement 
de longues se distingue de ceux précités en étant panberbère et partant proto: 
berbère (v. BS 1.c(6)). Il est comparable a celui qu’on suppose pour wäydäy (cp. 
adv. däydäy) et qu’on observe sûrement en T mér. wäy(däy), wədi (selon § (5)), 
äd (part. de l’impf.), əs (conj. < as). 

(e) De même les préf. d’état libre s’abrègent dans des cas déterminés facultative= 
ment ou obligatoirement (v. § 1.h(3) et IV.B.4.c-d). Dans le cas de 4, le timbre 
central ä selon nous est encore possible. - Pour le passage de ces voy. d’état 
abrégées à 6,1 v. § b(4.d-e), (1.a), (5.c). 

(f) Enfin on décèle des cas ambigus de voy. initiale brève, devant sa quantité soit 
à l’abrègement d’une longue issue de la contraction avec une 1"h, soit à la 
chute d’une 1" h (w?) avant contraction. Il s’agit des cas énumérés D.2.a(2.a): 
äräy, (y)immut, äba (= aba?). - Si cette explication s’avère pour l’impf.int. de 
la cj.I.A.5-6 il faut admettre que celui-ci a changé la voy. initiale à > ə par a: 


nalogie aux autres impf.int.: *ägġân > əğğgân (*yägbân > iggân). 
(2) *ī,ū > e,o/è,ô devant semivoyelle. 


*1,ü anciens subissent souvent une ouverture devant une semivoyelle qui ferme 
la syllabe. Le timbre ainsi acquis se maintient le plus souvent, même si par 
suite de l’adjonction d’une désinence ou la chute de la semivoyelle, la syllabe 
en question devient ouverte. Il s’agit peut-être d’une espèce de dissimilation. Il 
est à noter que le phénomène paraît être un moyen pour éviter la simple con: 


traction de *īy > i et de *üw > u. 
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(a) 


(b) 


(c 


— 


(3) 


(4) 


(a) 


(5) 


Un cas régulier est le pf.nég. de la cj.I, p.ex.: ur-iġgrew/əġrewän, ur-igmey/o 
Le gros des ex. provient du système nominal: foy „nord”, tämäsroyt (m. ämäs- 
ro, adj.vb.2 de əsry „pratiquer la liberté des moeurs”), ädäloy (F.IX.A.1), ak: 

zew/ikzewän (F.V.A.1), eke(w)/ikewän (F.I.A.3), tesäle/tisäliwîn (F.VIIL.A.1), taz 

logge/tiloqgewîn (F.V.B.1), tämäbrewt (F.VIII.B.1), telässe/tilässiwin (id.). 

Il paraît nécessaire de ranger ici des cas de voyelle d’état libre pl. abrégée ë 

comme äynos/eynosän (v. IV.B.4.g(3.g)), e < i avant l’abrègement. 


LS 


*i,ü > e,o/è,ù par assimilation à *aä,a. 


Dans certains mots, surtout des verbes, *1,ü anciens subissent l’ ouverture 


= 


assez prononcée en e,o par assimilation ("Umlaut") à une voyelle caractéris: 
tique *ã,ā (cf. A.2.a), p.ex.: 

yässewän - yässêwän (pf. de siwn cj.I.A.4 caus.), têwât (impf.int. de äwt cj. 
I.A.6 pass.), têlsa (id. de as cj.I.A.7 pass.), iboyäy, ihosäy (pf. de buyy, husy 
cj.XII.A.1), yähewäl (pf. de hawäl cj.IN.B.4) - têhaq „esp. d'arbre” (F.XXI.A. 
5?), têräwt „lettre missive” (F.XXI?), ellaf (F.VII inf. de ellof „faire signe de 
loin” , eddam , gelée”, enêtas ,incendie” (F.XXI), endäl ,alène” (F.XXI? XI?). 
- Cp. aussi II.C.4.b(4-5) les adv. de, se < deha, seha. 

Ce genre d’assimilation de u > o paraît être beaucoup plus régulier en T 
mér. où il peut atteindre tous les parfaits de la cj.XII etc., p.ex. WE ikkukel/ 
ikkokäl ,fouler”, issukes/issokäs (caus. de əkkəs , ôter” ). 

*īi,ū > e,o/è,d par assimilation à une consonne. 

Les anciennes longues *1i,ü subissent parfois, surtout dans les noms, (ous 
verture par assimilation à une emphatique, une uvulaire, une laryngale ou r. o 
< *ü, e < *ī se distinguent de 6,6 provenant de voyelles brèves anciennes en é= 
tant longs. P.ex.: 

yäggor - yäqqôr (pf. de iyar cj.Il.B.2), färor (pf. de ifrar cj.IV.A.5), kärroz 
(pf. de ikraz cj.IV.C.5), mäqqgôrnîn (part.pl. pf.int. de imyar id.). 

oynän (pl.1 F.I), abroy/ibrôyän (F.VI.A.1), agror/igrôrän (id.), oddokôd (F. 
IX.A.1), ädäfôr (id.), ähôd (F.IX.A.2), ër (id.), totôyäst (F.XII.A.1), ähôrhal 
(F.XVII.B.1), Okkoz, f. ókkôzät - éyhed (F.V.A.1), anhêl (id.), êrît (F.XXIL.B. 
10). 

Il paraît nécessaire de ranger ici des cas de voy. d’état libre pl. e (abrégée 
é) comme: ardol/erdelän, ähänfus/ehänfassän (v. IV.B.4.g(3)). 


*ā > e (voy. d'état) par dissimilation (?). 
La voyelle du préfixe ď’ état libre sg. de la F.III devient e, peut-être par 
une espèce de dissimilation avec le vocalisme du thème (*ä-a4), p.ex.: ekäbär 


(cf. $ d(6) et IV.B.3.b(3)). 
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(6) *ā > e (voy. d'état) par assimilation. 

La voyelle du préfixe d’état libre sg. devient e par une espèce d’assimila= 
tion à la voyelle 1/145) ou à la désinence f. e < *äy de certaines formes nomi= 
nales, p.ex.: 

edýbir (F.VIII.A.1), ebîrəs (F.XI.A.1), ebîk (F.I.A.3), tebädde (FF.I.A.1). Cf. 
$ d(5) et IV.B.3.b(3). 

Pour autant que ce changement ait pu se produire déjà avant la contraction 
de la désinence rä > e, il est peut-être nécessaire de le définir dans les for= 
mes féminines en question comme une assimilation à y, voire comme une dissi= 


milation avec *ä-4 comme au $ (5). 


mā > i/f, e/ê. 


(a) Par dissimilation au contact ou à distance avec w ou un secondu, *ü passe 
sans doute parfois à i/f, éventuellement avec ouverture en e/ê. L’étendue du 
phénomène est difficile à évaluer, étant donné qu’il n’est pas toujours possible 
de déterminer si i est primitif ou non. 


Certains pl.2 de noms à radicale w ont sans doute une voyelle pénultième i 


< *ü,uh, malgré l’existence indubitable de pl.2 à voy.pén. *1,1, étant donné le 
nombre prépondérant de noms à rad. w qui ont un pl.2 avec cette vocalisation, 
p.ex.: erêwi/iriwa, têräwt/têra (v. IV.E.2.b(6.b)). 

Certains verbes de la cj.Ili.B.4,5,6 et de la cj.XVII.B à radicale w ont pro: 


bablement une voyelle pénultième *i < *ü, malgré l’existence assez bien prou: 


vée de verbes à voy.pén. *1,1, étant donné le nombre prépondérant de verbes à 
rad. w qui ont cette vocalisation. Les verbes en question appartiendraient donc 
respectivement à la cj.XVIII et à la cj.XVII.A. P.ex.: 

hawäl (pf. yähewäl), haräw (yähiräw) (cj.Ill.B.4), foliws (iflawäs), worifon (iw= 
rafän) (cj.XVIII.B), WW: ikîttu = H: ikûttu (impf.int. de oktu cj.1.A.8); WE: ikus = 
ükûs (inf. de əkkəs). 


” 45) C’est, paraît-il, la thèse de W. Vycichl: Der Umlaut in den Berbersprachen Nordafrikas, WZKM 
52, pp. 304-325 (v. p. 305) qui veut même expliquer par là les cas du § (5) où l’Umlaut selon lui serait 
causé par une ancienne désinence de nisbé: -i tombée au sg., mais conservée comme à dans la désinence 
-ân du pl. (cp. note 36). La voy. initiale constante de nom ê selon lui aurait une origine analogue p.ex. 
au sg. de êndäl/ändâälän etc. (F.XI. B. 2) @ < a préf. d’état + i voy.init. !) (ibidem, p. 315). Son point 
de départ sont des cas comme BN iger < lat. ager, îbri < lat. aprilis. - Ce sont sans doute eux encore 
qui amènent AB à écrire, que l’,on a noté une tendance inconditionnée de a à la palatalisation” (HAL I, 
p. 8). - Tout en admettant l’existence de la correspondance a - i, nous estimons que le phénomène n’est 
pas encore éclairci, et que l’extension que lui attribue W. Vycichl n’a pas de fondement solide. 


Ce qui est à notre avis le défaut principal des hypothèses jusqu’ ici avancées sur ce genre de change 
ments vocaliques, c’est qu’on a négligé de se rendre compte précisément de ce qu’on veut invoquer dans 


chaque cas: Un changement spontané? Un changement conditionné (p.ex. assimilation, dissimilation, Umr 
laut)? Un remplacement par analogie? 

On a, croyons nous, été surtout trop prêts à ne pas compter la dernière possibilité, faute d’avoir cons 
sidéré une gamme suffisamment vaste de formes. 

Pour le rapport a - i v. aussi G. Marcy: Note sur l'instabilité dialectale du timbre vocalique berbère 

., Hespéris 16 (1933), pp. 139-150. 
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(b) 


(c) 


(8) 


(a) 


(b 


"mmm 


(c) 


Cp. aussi F.XXIII änibo, et noter que dans les verbes ci-dessus le phéno= 
mène s’étend le cas échéant à la voy.carac. de l’inf.pl. äfliws/ifliwisän (inf. 
IV). 

C’est peut-être ainsi que s’ explique le fait que les verbes expressifs à voy. 
u n’ont jamais *u,u dans les syllabes avant la 1", p.ex.: itidûbün (impf.int. de 
dubən cj.XII). 

Par assimilation à une radicale y ou une autre voyelle i/î *ü passe appa: 
remment parfois à aS), soit: 

Dans certains pluriels de l’inf.Ill, p.ex.: äbuys/ibuyisän (? en poésie: (Duve 
sän < buys „ê. blessé”), äsufry/isufriyän (< afry ,ressentir” caus.), äsuyləl/ 
isuylîlän (< uylal „aller au grand trot” caus.) - mais on dit: äbunby/ibunbuyän, 
abrûry/ibrûruyän. 

Dans la forme nominale F.XXII, qui paraît être une variante des F.XV et 
XVII (par analogie à la F.XVI?), p.ex.: älidlid < *äludlid < *äladlid? (n.act. de 
ludlod , produire de jeunes pousses” ). 

Par analogie. Certains pluriels 2 peuvent avoir la voy.pén. i < *üh,ū par 
simple analogie avec le sg., p.ex.: äpigor/ibipâr ,tronc” (v. IV.E.2.b(6.c)). 


*ī,ū > e/è, o/ô non expliqués. 

En dehors des cas énumérés aux $$ (2-4) on possède un grand nombre d’ ex. 
nominaux présentant e < *ī et quelques ex. de o < *ū dans des conditions fort 
mal expliqués. On peut les grouper comme il suit: 

Des noms à voy.init. constante e < "hi, p.ex.: êlof/êlfän (F.I.A.2), eġəġ, eləl 
(?), éndäl/andâlän (F.XI.B.2? où il y a incertitude sur l’origine de l’ initiale 
(*ā?)), têlewt „petit affluent de vallée” (F.V.A.2), têne „demi-année” (id.). 

Dans les deux derniers ex. il y a probablement assimilation à la voy.carac. 
passée à e selon $ (2). 

Des noms à voy. intérieure e < *ïh,1, p.ex.: edèg (F.I.A.3, n.act. de odob), e: 
dèêbəy/idêbyän (F.XI.A.1), eyäwêl (F.VIII.A.l; influence de w qui précède, comme 
au § (2)?). Cf. note 45. 

Noter que la voyelle pénultième i des pl.2 (évt. > pl.4) et pl.3 de tels noms 
de la F.XI se maintient souvent: erêwi/irîwa, äməġġewi/iməġbġiwa, egêde/igidân, 
teñhärt/tiñhâr. Pour un phénomène analogue, cf. § d(5-6). 

Des noms et verbes à finale e < *ïh, p.ex.: eyäle/iyvlîitän, emäke/imäkêtän (!), 
eġêde/iġîdân (F.VIILA.4) - ilse/əlsin (pf.nég. de als cj.I.A.7, cas régulier). - 
De même probablement le pron.suff.dir.b 3.sg. ils-ê(t), qui s’oppose par là à ce: 
lui de la 1.c.sg. -i (mais cf. § d(2.b)). - Quelques noms à finale o < *üh: anä= 
fo/inäfôtän (F.IX.A.4), änibo (mér. F.XXII). 


46) W. Vycichl explique par ce type de Umlaut encore beaucoup d’autres formations, p.ex.: täfinoq < 


lat. 


punica (op. cit. WZKM 52, p. 317 ss.). 
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De tels ex. sont toujours suspects d’avoir perdu une semivoyelle finale (cf. 


$ (2)) et subi l’influence des formes à dern.rad. zb. 


(9) *ī > I,u par analogie à l’impf. simple (än. 
Les vb. de la cj.V etc. a dern.rad. y,w ont la voy.carac. i de l’impf.int. abré- 
gée ou supprimée (v.D.1.c). P.ex. itikrembi/tikrombiyän, tfkrombinät (< kərəmby 


„ê. courbé”); itthrogu/tihroguwän, tfhrogunät (< hərəğu , reverdir”). Cf.cj.V.Intr.4. 
(10) *4_ > u par analogie. 


L’ impf. de la cj.XII etc. (p.ex.: dubon) peut devoir sa voy.pén. u à P analo: 
gie avec le parfait et l’impf. des verbes dérivés, c.-à-d. que la cj.XII peut n’ 
être qu’une variante de la cj.XVIII (q.v. P introduction) Zu. Cependant il est difz 
ficile d’écarter entièrement le caractère primitif de la différence, tant à cause 
de la voy.carac. passée de *4 à *ü > ə en même temps, qu’à cause de l’ exis: 
tence des verbes de la cj.V.app. 

De même la voy.init. a < *ā de l’impf. de la cj.I.B devient u, par analogie 
au pf., dans les verbes faibles qui ont une voy.fin. u < *uüh. 

L'influence de la voy.pén. u ainsi généralisée paraît s’ être étendue au sys: 
tème nominal, où les noms déverbaux correspondants ont largement acquis éga= 
lement une voy. pén. u (les F.XIOD, XVIII, XIX, XX deviennent F.XII, XV, XVI, 
XVII resp.). La fréquence des pl.2 à voy.pén. u a pu contribuer à l’ extension 
du phénomène. 

Noter cependant que d’une part le phénomène n’est pas aussi général dans le 
système nominal, d'autre part que la voy. u de la F.XVII (p.ex.: ämûlas adj.vb. 
5 de la cj.XIII) peut être primitive. 

(11) a i non expliqué. 

a final des verbes, issu de äh, alterne de façon inexpliquée avec i devant cer= 
tains suff.pers. (1.2.c.sg. du pf. cj.l.A.7-11) ou devant tous les suff.pers. (impf. 
int. cj.UHI.B.3, caus. cj.I.A.7). L’alternance paraît aussi expliquer les formes 
Sans t (remplaçant normal de h final) hors des cj.I et II (cf. VI.H.3.) 9). P.ex.: 


47) W. Vycichl écarte l’idée de formation analogique et veut y voir un véritable changement a > u par 
u-Umlaut (op.cit. WZKM 52, p.317 ss. et Aegyptus 34, pp. 76-86 (1954)). Cp. notes 41, 50 et 142. 

La correspondance a - u(o) présente des problèmes analogues à celle de a - i(e) traitée note 45. Le 
groupe de parlers établi par E. Destaing comme ayant le pron. dém. wu, u et le pf. de la cj. I.A.7 ilsu 
constitue à cet égard un cas extrême (cp. ces articles Note sur la conjugaison des verbes de forme Clec2 
et Note sur l’élément démonstratif). Le dial. de Ghadamès, qui y appartient, illustre très bien l'ampleur 
du problème. On y décèle les correspondances suivantes (cf. J. Lanfry: Ghadamès (1968)): 

Cj. I.A.7 yäls/ilsô/iläss() contre I.A.8 imdu/imda/iməddu; pron. dém. wō, tō contre wa, ta (cp. note 
142); aru-mo „mon frère” contre aru-ma-yis „son frère”, imma „ma mère”; so „vers ici” contre sa 
„ainsi”; nitto „lui” contre nittät „elle”; tamasna , désert” contre toëuro, pl. de tabë6urt „porte”; sā 
» Sept” contre tos5 ,neuf”. - Cj. I.B.3 yomos/yomäs , frotter” contre I. A. 3 yādər/yūdär „ê. imbibé”; 
oboggän » petit rat” contre abossär , messager”; ōfəs , main” contre äsof ,jour”. - addo , sous” semble 


provenir de addaw conservé devant pron. suff. (o < aw). 
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d) 


(1) 


(2) 


(a) 


(b) 


(c) 


ilsa „il se vêtit” (1.c.sg. olsiy), igÿânna , il dit” (1.c.sg. ġânniy, 3.pl. Gäns 
nin(ät));, yäddubät „il put” (1.c.sg. äddubiy, 3.m.pl. äddubin). 


Les voyelles longues secondaires. 


Ce paragraphe est destiné à donner un aperçu des diverses voyelles longues 
(pleines) de la langue actuelle, devant leur longueur non à l’un quelconque des 
allongements vocaliques examinés au $ 1, mais à la contraction avec ou la voca: 
lisation des radicales faibles w,y,*h. Les voyelles en question ont largement par: 
tagé les mêmes altérations de timbre et de quantité que les voyelles allongées 
proprement dites. Ici nous ne mentionnerons que quelques développements partis 
culiers aux voy. secondairement longues. 

W,ÿ > ü,1 > u, i/û,i par vocalisation. 

Une semivoyelle qui ferme la syllabe, se vocalise en la voy. correspondante 
après la chute d’une voy. *ï u qui la précède (cf. D.1.c), p.ex.: əğrw [ogrul], 
oÿmy [əğmi] (cj.I.A.1), ġərwġərw, gemybomy (cj.VII), bəlwlw, bənyny (ei DN avec 
inf.I), äbäykôr/ibfkâr (pl.2), äləggəs/ilûsân (pl.3 de *i-liwsān), ulsân (ann. de 
iwlsân pl.3), tuhäre (n.act. de iwhar). Cf. Avis § 5. 

*ay,aw,ya,wa > 6,0 > e,o/è, 0. 
Les voyelles e,o proviennent sporadiquement de la contraction de *ay,aw ans 


ciens respectivement, que la voy. a soit primitivement brève ou longue. 


Ki 


De *äy,äw proviennent: 

La désinence fém. -e des noms (T mér. -äyt9, sém. *ay, v. IV.D.3.b). 

ô de fô „complètement” (mér. fiw, fäw), eyo (éyo?) „viens” (pl. éyäwät?) 
< *hayaw (cf. ei DI app.). 

De *äy,aw proviennent: 

Probablement le pron. @ď appui local e (ewa), v. II.C.1.b(3). 

Peut-être le pronom personnel à (cf. note 49), suffixé aux verbes à finale 
faible (v. INI.B.3), p.ex.: ils-è „il se vêtit” < ilsa-i(t)?? cf. § c(8.c). 

o de äbiddo = äbiddaw , singe”, yäffo = mér. (yjäffaw (pf. de ifaw „faire jour” 
cj.Il.C.4), eyo (cf. $ (a)). 
* yä initial > e 

Dans certains parlers mér., p.ex. celui des IZäwänZäwatän (WE), le préf.pers. 
3.m.sg., H: yä, T mér. en général: ä, est e-, p.ex.: els(u)/ilsa/ilass(u), imp. 
äls(u) „ê. vêtu”, ebbäräg/ibboräg/itâbärag „se vanter” (cf. D.1.d(2.c)). Ainsi il 
se crée une opp. entre e/i. - D’autres cas sporadiques dans ce parler sont: ell- 
is, H: yäll-is ,sa fille”, ella, H: yälla , Dieu”. 

Il ne semble pas y avoir des de ce changement en tähäggart. 


48) C’est l’i que W. Vycichl a voulu expliquer comme Je résidu de t > © > y > i (cp. note 40). 


49) Selon W. Vycichl -e fém. provient de əy < ay < at, le pron. suff. ê< iy < it. (Cp. note 40). 
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(3) *ah,ih,uh > ä&ä,i,ü > a,i,u/â,t,û. 

Un *h primitif qui ferme la syllabe (en protoberbère) se contracte normale: 
ment avec la voy. qui le précède - que celle-ci soit brève ou longue - en une 
voyelle longue (pleine) de la langue actuelle (cf. D.2.c(2) et d(2)). Les voyelles 
finales qui en résultent, tombent plus ou moins régulièrement (cf. 8 f(3)). P.ex.: 

yäls/ilsa/ilâss < *yalsih/yulsah/yilâssah (cj.I1.A.7, cf. note 142), yakor/vyukär/ 
itâkär < *yahkir/yuhkar/yitâhkar (cj.1.A.3), yängu < * yangüh (pf. cj.Il.app.2), yäf: 
fäyk/iffika/itäfäyka - itofoyki < * yaffaykah/yiffiykah/yitâfaykäh - vitifiykih (cj.IM.B. 
3), iruhu/yäruha/itirühu < *yirüzuh/yarüzah/yitirüzüh (cj.XII.A.3). Cf. VI.H.3.d-e. 

asâmod/isûmâd < *ä-sahmud/ï-suhmäd (n.instr. de aməd cj.1.A.3, v. F.IV.B. 
3), ämâkad < *ā-māhkād (adj.vb. de akod id., v. F.XX.B.3), akäsa < *ä-kasäh 
(F.X.A.4), elêsi < *&-lisih (F.XI.A.4), akli < *ä-kilih (F.V.A.4). Cf. IV.H.2.b-c. 

(4) *ha,hi,hu > ā,ī,ū > a,i,u/â,i,û. 

Un *h primitif à l’initiale (protoberbère) de nom se contracte avec la voy. 
qui le suit - que celle-ci soit brève ou longue - en une voyelle longue (pleine) 
de la langue actuelle. Les ex. sûrs de contraction avec une voy. longue sont Ces 
pendant peu nombreux. Cf. D.2.a(2). P.ex.: 

âləs < *halus (F.IV.A.2), tikra < *t’hikräh (FF.H.A.2, n.act.6 de akor cj.I.A. 
3), tîlawt < *t’hiläwt (F.XXI.A.2 Vhlw, n.act.5 de SU Vwlh cj.I.A.9), urəy < *hus 
ruy (F.H?), ummud < *hummüd (F.V.B.2). Cf. IV.H.2.a. 

(a) Dans les verbes, la contraction avec *h init. est tout à fait sporadique et a plu= 
tôt le caractère d’une simple chute de *h (v. des ex. avec *hä > a,9 sous D. 
2.a(2.a)). 

(b) Pour l'abrègement des voy.init. constantes de nom ainsi créées, v. § 1.h(2). 


(c) Pour le passage de *hä > a > e, v. 8$ (5-6). 


(5) *hä > e/è par assimilation. 

L’ initiale *hä des noms s’est parfois, semble-t-il, développée en e par ag 
similation à une voy.carac. LI ou une Ze, p.ex.: tehit (F.VIII.A.5), éyôr (ED. 
A.2), 88811 (F.VIII.B.2, nact.int.1)°0). 

Noter que les pl.2 de la kV BZ ont le timbre attendu de la voy.init. i < 
*hï, p.ex. teddist/tiddâs (n.act.int. de əddəs Vwds , machiner” ). 

Puisqu’en dehors de ces cas le passage de *ā > e n’est connu que dans la 
voy. d'état (v. § c(5-6)), il semble qu’on soit réduit a supposer que: ou il y a 
influence analogique de celle-ci ou le passage de *a > e s’est réalisé avant la 
contraction avec *h (selon le § b(4)). Cf. cependant § (6). Chose étrange, le phé= 
nomène est surtout régulier dans le n.act.int.1 de la cj.I.A.2 à l''h pour w (v. F. 
VII.B.2). 


50) Cp. note 45. 
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(6) 


(7) 


(8) 


(9) 


* hā > hï > e/è par dissimilation (?). 

L’ initiale *hä des noms est parfois, semble-t-il, passée à e dans des cir= 
constances où l’on ne peut pas invoquer l’ assimilation à la voy.carac. (celle-ci 
étant rä ou *ä) et seulement en partie ?’ influence analogique de la voy. d’état 
e (incompatible avec la voy.carac. *ā). On est donc plutôt amené à songer à une 
espèce de dissimilation avec la voy.carac. (cf. § c(5)), qui se manifeste déjà 
dans les noms forts comme: äkonnas (pas äkännas), n.act.int.4 (5? avec *Y bref) 
de əknəs ,quereller”. P.ex.: 

ellaf (F.VII.B. < F.X.B.2 ? F.XXI?) n.act.int.4? 5? de əlləf Vwlf „faire signe 
de loin” Din, eya (F.VILA < F.X.A.5? F.XXI.A.5?) nact.45 5? de ägq Vwyh 
„ venger”. Cp.aussi: têräwt (F.IV.A.2 < F.VII, F.XXI? < F.X??) n.act.5? 4?? 
„lettre, missive”, êkrär/akrârän (F.XI *1-4 < F.XXI?) „mouton, bélier”. 

Noter que les pl.3 de la F.X.B.2 ont le timbre attendu de la voy.init. i < *hï, 
p.ex.: teffart/tifrîn. Chose étrange, le phénomène est surtout régulier dans le 
n.act.int.4 de la cj.I.A.2 à l''h pour w (v. F.X.B.2) tandis que celui de la cj.I.A. 
3-4 (Ob est à voy.init. a (inf. régulier aCCaD). Cf. § (5). 


*hľ,ľh > 1 > e/ê; *hū,ūh > f > o/û. 





Les voyelles 1,ü secondaires peuvent, comme *ï,ü primitifs passer à e,o 
dans des circonstances plus ou moins bien déterminées (v. des ex. au 8 c(3-4 
et 7-8)). 

*ihi, uhu > LH > i,u/î,û (?). 

Il est tout à fait douteux qu’on puisse parler de la contraction directe des 
groupes TI, uhu à l’intérieur des mots. Dans le système nominal *uhù ne pou: 
vait figurer qu’à la FU dont l’existence n’est pas établie avec certitude. "II 
de la F.I.A.3 (q.v.) paraît avoir passé par un stade intermédiaire avec chute de 
l’un des ri (selon le $ b(7)), puis traitement comme dans les noms avec *h pri: 
mitivement post- ou préconsonantique (resp. chute ou contraction). 


* 7 i, viy > Ī > i, *UW-> Ū > u 








Il est acquis que les groupes * îy, vi, yiy peuvent subir la simple contraction 
en i au lieu de la dissimilation en ey etc. (cf. Bei, car c’est ce qui a dû are 
river dans les impf. des cj.I.C et DAC, 3.m.sg. à préf. y, p.ex.: ilwi < *yils 
wih (cj.i.C.1), irsan < *yirsän (cj.H.A.1), inay < *yïiynäy (cj.Il.C.1), ilal < * yiy= 
1a1? (ei UA AN, 

Le problème est de savoir si la contraction s’ étend à la finale de mot ou s’ 
il y a là simple chute de la semivoyelle en finale absolue selon D.1.d(1), soit 


dans des ex. comme: 


51) CF semble avoir tort en prétendant que ces noms auraient à ou é bref. Chez les Kəl-Dənnəg (WE) 


on trouve invariablement e long (sauf dans əššil). Ils vocalisent e - a, mais i - e (non e - i), et possès 


dent d'autre part des noms comme emmud = ummud (v. (4)) et täggor (?7)/8igur = tegäre/tigir. 


Ch.I - 99 - I.E.2.d(9) - e(5) 


iru < *yarhüw (pf. cj.Il.app.1), mÿdri (pf. cj.IV.B.3) < *madriy, tägit/täpiyîn 
< *t'hagïyt (F.VIIL.A.2), afvzu/ifozwân < *ä3-fazüw (F.IX.A.1), äbûri/ibûüriyän, Gr 
bûrit/tibüriyîn (F.XV.A.1), ämâli/imüûlay, ähâmi/ihûmay, tähâmit/tihümay (F. 
XVIN.A.l). 

Les formes f. indiquent plutôt la contraction de iy, la chute de y n’étant en 


principe pas possible devant désinence -t, mais cf. D.1.d(1). 


el a, 3 secondaires. 


(1) 


(2) 


(3) 


(a) 


Dans certains cas ə,å secondaire s’est inséré pour séparer deux consonnes 


d’un groupe consonantique qui par suite de l’évolution phonétique est venu se 
trouver en position non permise à l’extrémité absolue de mot. A cause de leur 
caractère partiellement très récent il est bien entendu souvent vain de vouloir ës 


tablir le timbre protoberbère de tels 9,4. 


Dans les verbes à 2" liquide de la cj.I.A.7 une voyelle ə s’insère 
devant la liquide en finale absolue après chute de la voy. finale de l’impf., p. 
ex.: ogol < *ägli (aussi par analogie ərəy < *äryi) avec conformation complète 
à la var. I.A.5. 

Dans les suffixes personnels -äy, -äd un phénomène analogue a dû 
se produire de très bonne heure, s’il faut supposer qu’ anciennement ces dési: 
nences avaient une voyelle finale (sém. kü, ta) et s’ajoutaient directement à la 
dern.rad. comme en sémitique occidental. Mais cp. le statif akkadien en -äku 
etc. 

Dans le cas de -än, -äm aussi, une solution analogue est à considérer. Cp. 
d’une part les formes f. -nät,-mät, d’autre part la désinence f. -în des noms. 
Étant donné le caractère ancien du phénomène, il paraît tout à fait justifié 

d’accepter le timbre rä primitif de cette voy.aux. Cp. la voy. de liaison des 
pronoms II A 3. 

Dans les noms sans préfixe d’état une voyelle ə,ä s’insère parfois, 
surtout quand le nom est muni du t- féminin analogique (v. IV.B.5.b(3-4), p.ex.: 
tolokonsit/tolokonsïitin, äyfod, osink, əbbərəd, tobbillant. 

Dans certains cas la voy.aux. fait défaut, p.ex.: thayyit, tuhäre. 


(b) Elle passe probablement parfois à € par assimilation à une l''y, p.ex.: téyättuft 


= tähättuit. 


(4) La voyelle initiale ə des pronoms suffixes ok, əs etc. est vraisemblablement se: 


condaire comme ä des suffixes personnels (sém. ka etc.). 


(5) La voy.init. ə des prép. əd, ap, on est peut-être secondaire, car les prép.unil. 


de l’ég.sém. ont une voy.fin. (ar. la,bi), cependant l’ég. connaît des formes 


pron. accentuées à voy.init.: im (cp. berb. -onnît etc.). 
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f) Chute de voyelles. 


(1) 


(a) 


(b) 


Le touareg présente de nombreux cas de voyelles tombées. 

On distingue aisément quatre catégories différentes: Élision ou aphérèse de 
voyelles terminales pour supprimer les hiatus, suppression de voyelles finales 
(pleines) en général, suppression de ə initial de certains mots outils non accen: 
tués, chute de ə interne < *ï,uū si la structure syllabique le permet. 

Dans certains cas la chute des voyelles est obligatoire, dans d’autres faculta= 
tive. 

Élision devant hiatus: 

Lorsque deux voyelles terminales de deux mots différents se rencontrent dans 
la phrase, la tendance générale est d'en supprimer la premi: 
ère. 

L’ élision est obligatoire s’il s’agit de l’hiatus entre un pronom suffixe 
et un verbe à finale vocalique (rad.fin. faible), p.ex.: 

ikn-fn < ikna-în „il les confectionna” (suff.ind. b), əkn-în < əkn(i)-în imp. 

» confectionne-les” ; əkt-În < əktu-în imp. „oublie-les”;, ikn-âs-tän < ikna-(h)âs- 
tän (suff.ind.) „il les lui confectionna” , okn-âs-tän < okn(i)-(h)âs-tän imp., əkt- 
âs-tän < oktu-(h)âs-tän imp. 

Si le résultat a l’ aspect synchronique d’une simple élision, il faut peut-être 
envisager une explication diachronique plus complexe, étant donné que la voy. 
initiale i du pron.suff. b est peut-être à l’origine la voy.fin. même de formes 
verbales comme l’imp. äkn(i) tombée partout (cf. IlI.B.3.b(6)). De même la voy. 
initiale du suff.déic. ädd est peut-être la voyelle fin. a du pf., car on relève de 
rares cas ou le pf.int. conserve son à long (iktä-dd = ikt-ädd avec suppression 
de la distinction pf. simple/intensif, v. II.C.6.a(1)). 

Les ex. indiquent que c’est la forme sans h initial du suff. qui le cas Gchës 
ant est employée après voy.fin. de verbe. Étant donné que des formes avec h 
sont dans certains cas possibles, p.ex. inna-hâs = inn-âs, il s’agit peut-être dis 
achroniquement d’une réduction analogue à celle envisagée pour les noms à *h 
intervocalique après *ä (v. D.2.b(2)), soit inna-hâs. Pour la nature primitive du 
h en question, cf. IU.B.4.b. 

L’ élision est facultative entre deux mots appartenant à des groupes ac: 
centuels différents, p.ex.: 

ir) e-hi-dd-yas „il veut venir chez moi”, ih(â) ehän-nît „il est dans sa 
tente”, wor-il(e) imân „il n’a pas d'âme” (= wer-iléy iman, v. D.l.e), irmäs- 
d änâb(a) ebvrim (P.I 91) „A. prit son (cham.) jaune paille”, wäl(a) iselsa , sans 
vêtement”, wäl(a) iyän „sans un seul”, wäl(a) ənta „sans lui”, wäl(a) äbäyoy 
„Sans outre”, wäl(a) amis „sans chameau”, ənt(a) imân-nît „lui en personne”, 
wäl(a) a yġän „sans rien de réel”, ənt(a) a yknän „c’est lui qui a fait”, wäl(a) 
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ar ogol „il ne reste qu’à partir”, wo-h(i)-ih(e) azar (P.I 330) „il n’y a pas en 
moi de race de ...” , em(i) iššâdän (P.I 310) „bouche mauvaise”. 

(c) Ce genre d’élision est rare s’il ne s’agit pas de la voy. finale d’un verbe à 
dern.rad. *h ou l’a fin. de wäla, ənta. Lorsque il s’agit de la rencontre de 
deux voyelles pleines, on conserve normalement ?’ hiatus ou on le remplit en 
transformant i,e,u,o finaux en diphtongues iy,6y,uw,ow selon D.l.e p.ex.: ənta 
ûyûl (P.I 191) „c’est le retour”, bahu a tənniy „c’est faux ce que tu dis”, inn- 
i âləs-nÎt , son mari me dit”, ed-iġmi ûdəm ,il demandera grâce”. 

Ainsi la chute d’une voy.fin. i,u < *1y,*iw ou de l’i du pron.suff. 1.c.sg. est 
pratiquement non attestée. À noter: yäll-(ê) amsu (P.II 339). 

On rappelle d'autre part que le préfixe personel i < y des verbes, ainsi que 
la prép. i < y retrouvent leur forme consonantique en formant diphtongue avec 
la voyelle finale du mot qui précède, v. A.4.b(1) et D.1.b. - Cependant l’élision 
est également possible devant la prép. i: isla y-tämot = isl(a) i-tämot”?) „il en: 
tendit une femme”. 

Il semble que l’a final de wäla puisse s’élider devant i préf.pers., p.ex.: 
wäl(a) ifäl-käm (P.I 210), mais wäla yksân-tän (P.I 288). 

(d) Lorsque la voy. initiale du second mot est #,ä4(ä), la langue normalement n’ ad: 
met que l’élision d’une voy. finale de verbe à dern.rad. *h ou de la finale de 
wäla p.ex.: ikk(a) omis „le chameau alla”, ir@) elhâl-di „il aime cet état-ci”, 
ir(â) äkal wâräy „il aime ce pays”, wäl(a) onta „sans lui”, wäl(a) olbarud 
„Sans fusil”, wäl(a) afus „sans main”, wäl(a) ommeondän (P.I 272) „ou s’ils 
sont épuisés”. 

(e) Si le premier mot n’est pas un verbe de cette sorte ou wäla, la langue préfère 
l’ aphérèse de Ia initial du second mot, surtout si celui-ci est un verbe ou une 
des prép. on, əs, əd, ou un pron.suff. V. § (2). 

On relève cependant des cas sporadiques non attendus comme: mohaw(a), əz= 
zəy (P.I 101 selon Foucauld avec a final „peu prononcé”), elfodah(a), əmdân 
(P.II 156). 

(f) Les cas de rencontre de deux voyelles identiques sont évidemment à juger selon 


les règles valables pour voyelles différentes. 


(2) Aphérèse après hiatus. 
L’ aphérèse est de règle pour ə, ä(å?) initial ( y compris celui du préf.pers. 
inverti on = nə Leni, sauf si le mot qui précède est un vb. à finale vocäs 


lique (dern.rad. *h) ou wäla. P.ex.: 


52) Sic CF Essai, p. 10. 
53) Selon CF Essai, p. 10 et 21 (note) il y aurait aphérèse dans (iqqän) ayäba i-(&)yis; täbûrit i-()rûs 
ri (mais non dans y-äbärad, y-omis). Il s’agit à notre avis d’erreurs. En outre dans le 1.er ex. i(y) se 


trouve en position intervocalique. 
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(a) 


(b) 


(3) 


(4) 


(5) 


ənta (ə)zzəka (P.I 57, CF „peu prononcé” !), ya-wäyli (ə)mməskəl (P.I 26) 
„hélas, (quelle) horreur”, dəya (ə)lhýrir (P.II 310) „Deya est (de) soie”, wər- 
e-(ä)wtäy (P.I 180) „je ne frapperai pas”, wor-e-(ä)lsin (à < *ä stable) „ils ne 
se vêtiront pas”, wər-e-(ə)ktəbän, ahu (ə)}n-tänere, ulli (ə)d-təhăättîn, iny(a) akli 
(ə)s-tākûba „il tua l’ esclave avec l’ épée”, amidi-(o)nnît (pron.suff.comp.), ma- 
(als ? „sa mère”, wi (ə)ssuġġänîn (P.I 18), ewa (ə)llänät (P.I 153), a (o)ntâm- 
mär (P.I 79), a hi-(ə)nnän (P.I 290). 

C’est ici, semble-t-il, qu’il faut mentionner quelques ex. d’aphérèse du préf. 
pers. yä après e(he) part. de l’ impf. demandée par le mètre poétique. Car il 
est logique ď’ invoquer comme stade intermédiaire un cas sporadique de réduc: 
tion de yä à ä (ou e?) régulièrement observée en touareg mér., p.ex.: 

wər-e-yäqqäym âləs ilân (giän (P.I 519) „ne restera pas d'homme ayant des 
jours” , iġräw-ïy äwnaf n-ähâl he-[yä]ļwtin (P.I 199) „m’ atteint le désir de Ir ähâl 
à tenir”, igräw-(y) äwnaf ... proposé par CF compromet le mètre. - Cet ex. 
est douteux parce que la forme attendue est he-iwtin (he-ywtin?). Étant donné 
äwtin noté par CF, s’agit-il d’un pl. de sens transitif: „qu’ils frapperont” (?). 
Si le second mot est une des prép. əs, əd, l’ aphérèse se fait après un verbe: 

igla s-tädoggat „il partit dans l’ après-midi”, inyäyma d-mîdiwän-nît „il s’ 
assit avec ses amis”. 

On est étonné cependant de noter que l’aphérèse de ə n’est obligatoire que pour 
les pron.pers.suff.comp.. Même ə des prép. ən, əs, əd se conserve parfois au 
moins en poésie: 

emÿtmiy on-téyne (P.I 308), ämýzlíy ot-tnîrîn (P.I 150), fänkâna əd-hayya (P. 
I 161), wiy əhosäynîn (P.I 14), ulliy Sogornät (P.I 61), e-hïy-äġin (P.II 418), wi 
hiy-endäwnîn (P.I 250). 

En finale de nom et de verbe. 

En dehors des cas d’hiatus, la voyelle finale des verbes à dern.rad. faible 
tombe obligatoirement selon des règles déterminées, et précisément surtout à 
l’ imparfait (v. VI.H.3.e-f, p.ex.: äls < *älsi cj.I.A.7 
En initiale de verbe. 

La voy. ə < *ü des pf. de la cj.I à 2''*h tombe facultativement, p.ex.: (o)gä- 
Dën „ils se sont accroupis” , (ə)lîy „je possède”. 

En initiale de préposition. 

Même en dehors des cas d’hiatus la voyelle initiale des prépositions ən, əd, 
əs tombe normalement, si leur régime commence par une voyelle (si la voy. en 
question est primitive, v. § e(5)), p.ex.: tämot d-âləs „la femme et l’homme”. 

ən la perd même facultativement entre deux consonnes, se vocalisant selon 
A LI 
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(6) A l’intérieur des mots. 


(a) *i,u tombent à l’intérieur des mots quand la structure syllabique le permet (v. 
S b(7)). 


(b) *ä tombe dans les noms trilitères à voy.pén. *ă (v. D.2.b(2)). 
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F. Le protoberbère. 


1) La parenté chamito-sémitique. 
Dans les sections précédentes nous avons déjà fait allusion à l’appartenance du 


berbère à une famille de langues plus vaste, celle des langues chamito-sémitiques. 

En dehors du berbère, il y a trois autres groupes de langues, le sémitique, l’ égyp: 

tien (à langue unique) et le couchitique. La parenté entre ces quatre groupes est d’ 

une nature particulière, car, à moins qu’une évaluation tout à fait nouvelle ne 

donne des résultats imprévus, les correspondances de vocabulaire restent singuli= 
èrement limitées. La parenté réside dans une large concordance grammaticale, pés 

nétrant tout le système fondamental des langues chamito-sémitiques 4). 

a) La racine consonantique. Le trait commun le plus important de tous, c’ 
est que le sens fondamental des verbes et des noms se lie à une suite invaz 
riable de consonnes brèves que nous appelons la racine, réservant aux 
consonnes qui la composent le terme de radicales. C’est donc l’ensemble des 
radicales qui est porteur d’un sens, pas les radicales individuelles. 

(1) Le nombre des radicales est le plus souvent trois, parfois quatre, rarement cinq 
ou plus. 

(2) On peut souvent rendre vraisemblable que les racines protoberbères, protosémis 
tiques etc., ont été créées à partir de racines préchamito-sémitiques par ads 
jonction d’une radicale complémentaire (v. 8 2.k-1) ou par réduplication (gémi: 
nation, v. § 2.m). Il paraît nécessaire de supposer par conséquent que l’état de 
la langue immédiatement accessible par la reconstruction ne soit pas primitif, 
mais représente une systématisation survenue après une période préchamito-sé= 
mitique où les mots pouvaient librement avoir o importe quel nombre de con: 
sonnes, voire deux ou une seule. 

(3) On croit déceler dans toutes les langues chamito-sémitiques des survivances de 
cet état, des bilitères ou unilitères conservés tels quels ou étoffés de radicales 
faibles secondaires (v. $ 2.d). Les différences lexicales entre les quatre groupes 
chamito-sémitiques s’ expliquent peut-être en partie par le fait qu’ils se sont sé: 
parés à un moment où cette stabilisation des racines n’était pas encore achevée. 
Chaque groupe a complété un certain nombre de racines uni- et bilitères à sa 
façon individuelle, l’ égyptien a peut-être même conservé tels quels des verbes 
bilitères. Et chaque groupe peut avoir eu la vitalité d’ incorporer facilement de 
nombreux emprunts dans ce système en train de s’établir. 

(4) Le berbère et le sémitique ne semblent pas du tout connaître des verbes à moins 


de trois radicales. Cela semble être un fait acquis, cependant, que le sémitique 


54) Cp. p. 10. Notre conception de la nature de la parenté se recouvre très largement avec celle sous 
tenue par M. Cohen: Essai Comparatif, p. 43 ss., notamment en ce qui concerne la réfutation d’une ins 


terparenté particulière des trois branches ,chamitiques” vis-à-vis du sémitique (p. 45 ibidem). 
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possède des noms bilitères primitifs (p.ex. ar. ’ah ,frère”, héb. bēn < *bin 
„ fils”, akk. (éth.) mutu (mət) ,homme” ). 

Hors de ces ex. très rares, quand on a voulu poser des cas de bilitères et 
d’unilitères, il s’agit vraisemblablement à notre avis d’abréviations récentes de 
racines protoberbères, protosémitiques etc. plus longues. Pour d éventuels noms 
berbères bi- et unilitères, v. WLY): 

(5) La vocalisation (v. § 3) se base visiblement sur les trilitères, le vocalisme nor: 


mal comportant deux voyelles intraradicales. 


b) Consonnes protoberbères. Compte tenu des lois phonétiques exposées ci- 
dessus, on peut dresser la table suivante des phonèmes consonantiques protober= 
bères (les trois sons gg”, tt, qq m étant pas des phonèmes indépendants, mais 


les variantes longues, géminées, de w, d, Y respectivement)? ô); 





g, [gg] k 
[qq] 


c) Consonnes préberbères. La comparaison avec les autres langues chamito- 
sémitiques nous révèle que pour le préberbère il faut admettre encore l’ existen= 
ce d’autres consonnes, notamment de pharyngales pures E, h (comme nous l’ avons 
dit au sujet de *h faible, v. D.2) et de consonnes emphatiques supplémentaires, 
parmi lesquelles q et t phonèmes indépendants. Autrement dit yetd berbères 
dérivent en partie de q et t préberbères avec lesquels ils se sont confondus, q et 
t fournissant les géminées de y et d. De même f doit provenir en partie de p 
préberbère (p et f sont distincts en égyptien). Nous verrons comment au point de 
vue de la structure des racines, f et y sont encore en berbère traités d’occlus 
sives. Noter enfin que les emphatiques protosémitiques (et préberbères) étaient 
probablement toutes des (éjectives?) sourdes, soit: t, bp, s, etd ([š]?). 

Il faut se borner à ces quelques remarques très générales, car la pénurie sig* 
nalée de concordances lexicales n’a pas permis jusqu’ ici d’ établir un système de 
phonèmes protochamito-sémitique basé sur des correspondances régulières telles 


qu’on les connaît pour l’ indo-européen. 


55) Notre vue du problème de la bilitarité se recouvre très largement avec celle exprimée par Fleisch 
Ar.Cl., p. 32 et 240 et dans Cp.Gr.Sem., p. 72-74. 


56) Pour Š cp. C.2.c(8a). AB HAL I, p. 6 admet que la rareté de š, Z „existant en soi” pose un 
problème. 
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d) Radicales faibles. C’est également un trait commun que les deux semivo= 
yelles w et y ont tendance à devenir radicales faibles, c.-à-d. à se vocaliser (> 
u,i resp.) ou à disparaître dans certaines circonstances. D’autres consonnes, ain: 
si berbère *h, connaissent le même sort. Par opposition on appelle fortes ou 
saines les consonnes plus stables. 

Dans beaucoup de langues chamito-sémitiques, dont aussi le berbère, on é: 
prouve des difficultés à géminer (prononcer longues) les consonnes faibles. Ce 
fait explique l’ adoption de gg” comme équivalent long de w, ainsi que la méta: 
thèse qu’ éprouvent les racines à rad. médiane *h (cf. I.D.1 et D.2). 

ei Vocalisation. Les voyelles, dans toutes les langues chamito-sémitiques, n’ont 
qu’un rôle morphologique? '). Elles ne font pas partie intégrale de la racine, mais 
s’ intercalent entre ses radicales comme un moyen alternant de la flexion. Le 
sens fondamental du mot, nous l’avons dit, est indépendant de celles-ci et lié à 
la racine consonantique. C’est encore chaque ensemble de voyelles, dit voca= 
lisme, pas les voyelles individuelles, qui est porteur d’une nuance sémantique. 
Le terme consacré pour l’ensemble d’une racine et d’un vocalisme quelconque 
est thème. Pour le détail v. § 3. 

Voyelles protoberbères: a,i,u, avec distinction de deux quantités. 

f) La structure des pronoms. La structure des pronoms aussi se ressemble 
partout en chamito-sémitique. Elle est différente de celle des noms et des verbes. 
Tous les pronoms sont dissolubles en éléments déictiques, consistant chacun en 
un seul son. Les plus simples d’entre eux ne comportent qu’un seul de ces élé= 
ments. La plupart en sont des composés, de deux ou de plusieurs. Les éléments 
déictiques, sauf quelques rares exceptions, de même qu’une bonne partie des com: 
posés, sont communs à toute cette famille de langues. 

En berbère la voyelle a < zë est un élément déictique. Tous les autres peu: 
vent être des consonnes, u et i provenant de w et y respectivement, e de *ay. 

(1) Ni seuls ni combinés, les éléments déictiques ne sont pourvus de vocalisation 
proprement dite, dans le sens des vocalismes des thèmes verbo-nominaux, por: 
teurs de nuances sémantiques particulières. Cependant des voyelles auxiliaires, 
n’ étant pas des éléments déictiques, peuvent entrer en jeu pour faciliter la pro= 
nonciation, p.ex. ə,ä,ā de T käy, käm, əs. 


(2) La différence entre le consonantisme d’un pronom quelconque et le squelette cons 


57) En couchitique la flexion par changement de vocalisation est cependant très fragmentairement con= 
servée, de sorte qu’on est justifié de parler, d’un point de vue synchronique, de voyelles radicales. Les 
communications de E. Cerulli au GLECS (I, 44; I, 25 et 85; III, 33; V,1) sur la structure des racines 
couchitiques et la nature de la conjugaison restent une lecture très instructive en ces problèmes. Si on 
accepte l’appartenance des langues chado-cham. au cham. sém., il faudra sans doute admettre pour elles 


une évolution analogue. 
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sonantique des racines verbo-nominales est donc que dans ce premier chaque 


consonne avait primitivement son sens individuel. 


g) Autres traits communs. En dehors des phénomènes précités certains aus 
tres encore ont une extension universelle en chamito-sémitique, et plus particu: 
lièrement dans son système verbal. Ainsi les thèmes des deux temps fondamen: 
taux, avec leurs jeux d’affixes personnels, semblent remonter au chamito-sémi: 
tique commun, même si l’on n’a pas de trace de l’imparfait en égyptien et du 
parfait en couchitique. Les affixes personnels, et peut-être aussi la désinence t 
du féminin des noms, sont d'origine déictique, et également connus à travers la 
famille entière. 

En outre l’ allongement expressif des voyelles, la réduplication (gémination) 
des radicales, et les phénomènes apparentés de la répétition complète ou partielle 
des racines, ont une extension générale (v. VI.F). On peut dire que la recherche 
de moyens pour exprimer la fréquence, l’intensité, la durée, a été la préoccupaz 
tion constante des langues chamito-sémitiques si loin dans leur passé que nous 
pouvons les observer. 

Enfin les préfixes verbaux M, N, S, T, qui précisent le rôle du sujet (v. VI. 


G), sont universellement connus. 


2) La structure des racines verbo-nominales. 

Il ressort du § 1.a(2) que, même si nous devions définir les racines verbo-no: 
minales comme des suites invariables de consonnes, l'examen approfondi des lan: 
gues chamito-sémitiques nous révèle qu’une période a dû précéder où la stabilisaz 
tion des racines était encore inachevée, ce qui paraît d’ailleurs tout à fait naturel. 
Au cours de ce paragraphe nous essayerons de déterminer ce qu’on peut savoir des 
modalités de ce procès de stabilisation. 

On a l’impression que la matière brute à partir de laquelle s’ opérait la créas 
tion des racines, était un ensemble de mots pour la plupart contenant trois conson: 
nes, mais souvent aussi deux ou quatre, plus rarement une ou cinq ou plus. 

La tendance était de créer des racines stables trilitères et en moindre partie quad- 
rilitères. Par conséquent cette période de stabilisation progressive a vu se manifes= 
ter avant tout, comme nous le verrons, des moyens pour compléter les racines n’ 
ayant pas primitivement le nombre voulu de radicales. Cependant il y avait en même 
temps des tendances à diversifier les racines déjà complètes, sans changer le noms 
bre de leurs radicales, par altération de l’une de celles-ci (v. 8$ b et e). Enfin les 
premiers essais de création de thèmes fréquentatifs-intensifs semblent se situer à 
la période de la constitution de la racine même (réduplication de la rad. finale, v. 
$ ch, 

a) Possibilités de composition. La liberté de composition des racines trilis 
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tères et quadrilitères est assez étendue. Toutes les consonnes protoberbères du 
tableau $ 1.b peuvent en principe y entrer à n’importe quelle place (comme 1", 
2", 3" ou 4" radicale) avec grosso modo la même fréquence. Mais il y a cer: 
taines interdictions à enregistrer en ce qui concerne les consonnes qui peuvent 
coexister dans la même racine (v. B b). 

(1) Seul t peut être dit figurer de façon marquée avec moins de fréquence que les 
autres consonnes protoberbères, probablement à cause de son rôle fréquent 
comme morphème affixé (T du passif, t du féminin) et comme consonne auxili: 
aire (remplaçant surtout * hı). 

(2) On constate en outre que dans les racines trilitères à toutes radicales "occlu: 
sives" d ne peut apparemment occuper que la dernière place (p.ex. əkfəd 
+ + VKpd). 


b) Interdiction de radicales apparentées. A la composition libre des raz 
cines s’ oppose une loi importante qui dit que: Les consonnes apparentées ou idens 
tiques ne peuvent coexister dans la même racine. Cette loi s’ observe facilement 
dans les nombreuses racines trilitères, mais elle semble valoir également pour 
les quadrilitères moins nombreux, qui ne sont pas d’origine dénominale ni des 
emprunts à d’autres langues. Les exceptions, s’il y en a, s’ observent surtout 
dans les positions comme 1" et 3" des trilitères. 

Les consonnes protoberbères qui sont traitées comme apparentées, constituent 


un certain nombre de séries dont chacune embrasse au maximum 3 consonnes, 


soit: 

Les labiales: f - b - m 
Les dentales: t -d - d 
Les vélaires: k - g - Y 
Les uvulaires: h - y - @2) 
Les laryngales: h2 - h? 

Les sifflantes: S =- Z - Z 
Les liquides: l -r -0 
Les emphatiques: d - z - Y 
Hors série: w ~- y - hi 


(1) On constate que pour comprendre pleinement la nature de la parenté en question, 
il faut recourir jusqu’ au préberbère (v. 8 1.c). C’est la double origine de *y 
(< **q ou **y) qui nous explique son appartenance à deux séries. La série des 
vélaires devient ainsi une série composée d’occlusives seules. De même, en rem: 
plaçant *f par **p on obtient une série de labiales occlusives. Enfin, de façon 


analogue, h appartient peut-être à deux séries différentes (< **h ou de **h). 


(2) En effet la loi de l’interdiction des radicales apparentées n’est pas un fait isolé 
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du berbère, elle a été établie pour le sémitique? 9) et semble valoir pour l’ égyp= 
tien aussi. On peut attirer l’attention sur les faits suivants, ayant un intérêt par: 
ticulier pour la comparaison: 

(a) Le protosémitique possède encore d’autres séries contenant une emphatique et 
inconnues au berbère: Les Chuintantes: Š - § - d (d prononcé (51259) et les In: 
terdentales: þ - ð - b). B 

(b) Il devient donc probable que chaque série, sauf celle des Liquides, doive en prins 
cipe contenir: une sourde, une sonore et une (sourde?) emphatique®). 

(c) La série des labiales, cependant, a la nasale m à la place de l’ emphatique, en 
sémitique et égyptien comme en berbère. 

(d) La série des uvulaires en sémitique aussi ne comporte que deux membres. Il est 
cependant possible que l’une des pharyngales ou laryngales ait servi de membre 
emphatique à la série uvulaire, car en sémitique, qui possède une série com: 
plète de laryngo-pharyngales: "Ab - € - h, il ya également interdiction presque 
totale entre €,h et les uvulaires. p 

(e) Dans la série des liquides berbères n a une position beaucoup moins acquise qu’ 
en sémitique, peut-être grâce à son rôle de consonne auxiliaire (remplaçant *h 
ou la moitié d’une géminée dissimilée). Ainsi on a des verbes comme ərnu Vrnh 
» Vaincre”, iran Vrhon „ê. malade” etc. 

(f) En égypto-sémitique comme en berbère les semivoyelles w,y, souvent de fonc: 
tion auxiliaire (v. $ d), ne forment pas de série, mais se combinent librement 
l’une avec l’autre et avec toutes les autres consonnes. Il en est de même pour 
*h1 berbère. 

La présence fréquente de deux *h protoberbères dans une même racine (p.ex. 
ahoy Vh1h2y „piller”, as Vhsh ,arriver”) n’est probablement pas une infrac: 
tion à la loi en question, mais s’ explique par l’origine préberbère multiple de 
*h (v. BS Loch, 

(g) La série des emphatiques appartient à une dimension différente de celle des aus 
tres, embrassant les emphatiques de trois des séries précédentes. Le sémitique 
aussi ne paraît accepter qu’avec difficulté la coexistence de plusieurs emphaz 


tiques. 


(3) La conséquence de la loi de l’interdiction des radicales apparentées, c’est que 


58) Cf. J.H. Greenberg: The Patterning of Root-Morphemes in Semitic (Word VI (1950), pp. 162-181). 

59) J.H. Greenberg, op.cit., p. 174, note 12. 

60) Le gros des matériaux chamito-sémitiques est en faveur de la surdité primitive des emphatiques 
(cf. Cp.Gr.Sem.). Il ne faut pas oublier, cependant, que chaque série n’a qu’un seul membre „empha: 
tique”. L’emphase est par conséquent un trait caractéristique suffisant, et la distinction sourde/sonore 
n’a jamais pu être pertinente. Ce fait paraît être responsable de l’existence des variantes sonores de t 
et q berbères (d, y non géminés) et sémitiques (cp. Fleisch Ar. Cl., pp. 17-18). 
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les séries de consonnes apparentées apparaissent comme des unités supérieures, 

des espèces de ‘''superphonèmes'', dont la sourde, la sonore et l’emphatique ne 

sont que des variantes. C’est un fait dont il vaudra peut-être la peine de tenir 
compte en essayant de dresser des correspondances phonologiques chamito-sémiz 
tiques. 

En effet on peut dresser des listes de paires de mots ayant la même " super: 
racine" (en termes de ‘'superphonèmes''), qui paraissent suggérer que la sono: 
rité et l’ emphase ne sont que des moyens servant à exprimer des degrés supé: 
rieurs d’ intensité sémantique Én. 

Si une telle hypothèse s’avérait, on aurait donc à chercher une nouvelle for: 
mule en disant qu’il y a "interdiction de superphonèmes identiques". A défaut 
de ces jeux sémantiques on pourrait évidemment songer aussi simplement à un 
vaste procès de dissimilation préchamito-sémitique. 

(a) A tître ď’' exemples nous citons ici quelques paires de mots dont la parenté n’est 
guère à écarter, même si dans les termes de nos phonèmes habituels ils aient 
des racines différentes: 

f/b bələyləy = fələyləy , faire entendre un son faible et cristallin en coulant”; 
efəssi = mér. ebossi , salut”; ofsy = əbsy (mér. aussi əbsək) , désagrés 
ger”; robonbon = rofonfon , barbouiller” . 

d/d onkod „aller au devant, empêcher d’arriver jusqu’à soi” ~ enkod „couper; 
interrompre”; oÿdom „couper en rond” ~ əgdəm (Y) „séparer, couper en 
deux”, dalät Vdhlh „ê. vert” ~ ədlu vdih „ê. vert et pousser vigoureus 
sement”; otkol V dkl lever, prendre, ramasser” ~ dukksl „ê. rassembs 
lé”; éydi/iyädân sg./pl. ,chien” (alternance panberbère®?)). 

k/g əkrəm „replier sur lui-même” ~ koromkorom = gərəmgərəm , écorner çà 
et là sur le bord”. 

k/y käwkäw „frapper à (une porte)” ~ isäqgäwqäwän , castegnettes”, älâku 
„vase (boue)}” ~ tälaq ,argile”; səbəkkət ,s’ asseoir sur les talons” ~ 
həbəqqət „ê. assis lourdement”. 

g/y wələlləy = mér. wolellog „aller à pas lent et cadencé”, tagrost , hiver” 
~ yäräs „ê. figé, glacé”, ähünvg = ähûnýy „esp. d’arbre”, ämâgur , cha: 
meau” ~ tämâyurt , monture”; eläwäÿg „bâton court et assez gros” ~ tes 
läwäq „baguette très-mince” ; usraÿ ,éternuer” ~ əsrəy „aspirer avec les 


narines”. 


61) L’ emphase (la pharyngalisation) comme morphème expressif peut encore être un phénomène vivant 
dans des cas isolés (et récents?). Cp. P. Galand-Pernet: Emphase et expressivité: l'opposition Z -Z en 
berbère (Maroc du Sud) - Communications et Rapports du I congrès internat. de Dialectologie générale 


(1965), pp. 39-47. Cf. G. Marcy op.cit. note 62. 
62) D'abord placé dans ce cadre par G. Marcy: Essai d’une Théorie Générale de la morphologie ber 


bère, Hespéris 12 (1931), pp. 50-90 et 177-203 (v. p. 53). 
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(b) 


c) 


(1) 


h/h härnän „montrer les dents” ~ härnän „grincer des dents”; 

s/z hälmäy „ê. de forme allongée” ~ äsûlmäy „poisson”;, téhämäq = tésämäq 
„mica”; wäššän Vwsn „ê. excité” ~ wəhəñhən vVwznzn „frapper l’ odorat”; 

s/z əlfəs „aplatir? ~ əlfəz ,écraser” ;, ənfəs „lancer (un liquide)” ~ ənfəz 
» faire le bruit d’un liquide ou d’un gaz qui s'échappe”; əknəs ,se des 
puter” ~ konoznoz „grogner entre les dents”. 

z/z ġäzzäy „lever les regards vers” ~ zobbozzi Vgzdy , examiner attentives 
ment”; mäzzäy „ê. séparé” ~ emäzäy, temäzäyt , (grand) écartement en: 
tre les dents”, ämŸzzuy „partie inférieure de l’ aine”, ukmah Vkmz , ê. 
gratté” ~ kämäz „ê. contusionné à l'oeil”; häwhäw „ê. gris” ~ zäwzäw 
„ê. bleu de ciel clair”; ärz ,briser” Vrzh ~ ruhu , dégringoler” Vrzh. 

l/r eġäräk, teġäräk „nuage d’orage” ~ oÿlok „ê. boursouflé et dématié” ; 

Lin wələlləg = wənənnəg (mér.) „aller à pas lent et cadencé”. 

d/z tâdəft = tâzəft , hache”. S 
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z/Y éyîrdvm = ézfrdVm „grand scorpion”, əqqəd , brûler” ~ êzod ,cendre” ‘). 


En comparaison avec les nombreux cas du § (a), le nombre des ex. sémantiques 
ment apparentés sans avoir la même ‘'superracine'"' est négligeable, soit: əzyəf 


» Sauter brusquement” ~ əzyək , jaillir” ? 


Racines aux deux dernières radicales identiques. 
Les deux dernières radicales d’une racine peuvent être identiques. Ceci sem: 


ble contraster au premier regard avec la loi de l’interdiction des radicales aps 

parentées ou identiques. Cependant un examen approfondi nous explique ce phénos 
mène d’extension chamito-sémitique comme la réduplication d’une radicale dans 

un double but: La création de racines qui expriment la fréquence, l’ intensité, et 
qui soient complètes au point de vue du nombre de radicales. 

Des ex. sont: okmom , serrer” ~ okmes „serrer et fermer avec un noeud”; 
əndəd ,s’obstiner” ~ əndər , excéder les forces dei", käyläl „lever le cou de 
toutes ses forces”; andorrän < *ä-modrorän part. de mÿdri Vmdry „ê. petit”. 
- Les ex. trilitères, par les rapprochements faits, se révèlent clairement comme 
d’ anciens bilitères complétés. 

Comme morphème de l’intensif, la réduplication de la dernière radicale est és 
videmment à comparer avec la réduplication (gémination, v. VI.F) de l’avant- 
dernière radicale. Seulement la réduplication de l’avant-dernière radicale doit 
être beaucoup plus récente. En effet nous pouvons faire les réflexions suivantes 
en ce qui concerne la situation temporelle des deux phénomènes: 


La réduplication de l’avant-dernière radicale doit se situer après la stabilis 


63) Selon W. Vycichl: Der Umlaut in den Berbersprachen Nordafrikas. (WZKM 52, p. 307 ss.) z< y< 
q par palatalisation. 
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d) 


sation des racines, car elle n’atteint pas les bilitères préchamito-sémitiques 
(pas de racines v BBC). 

La réduplication de l'avant-dernière radicale doit se situer après la rédupli= 
cation de la dernière radicale, car une racine à dernière radicale redoublée peut 
subir la réduplication de l'avant-dernière (p.ex. ġulləl „av. une crise nerveuse”; 
dorogbog „fuir à toute vitesse” (cj.XIV et X)). La réduplication de l’avant-ders 
nière radicale est en outre plus vivante, surtout en sémitique. 

La réduplication de la dernière radicale est probablement simultanée avec la 
période de stabilisation des racines, car d’une part elle atteint les bilitères (ras 
cines /BCC), d'autre part l’ infraction qu’elle représente à la loi de l’interdics 
tion des radicales identiques a pu être tolérée, grâce à la vitalité de ce morts 


phème d'intensité à la période en question. 


Les radicales complétives. 


Les consonnes qui, à côté de la réduplication de la dernière radicale, servent 
à compléter les racines primitives bilitères ou trilitères, sont avant tout w, y, 
zb, 1, r, n, m(?) et s. On constate qu’elles sont ou d’une grande sonorité ou 
bien de la légèreté d’un simple souffle presque disparu en berbère moderne. Seul 
s semble faire exception, correspondant dans cette fonction à *$ sémitique (Š a: 
rabe). 

On ne saurait affirmer ni que ces consonnes aient toujours un rôle complétif, 
ni que comme radicales complétives elles occupent toujours la dernière place. Il 
est probable que dans grand nombre de cas elles figurent comme radicales pris 
mitives. Et il est probablement des cas où la radicale complétive s’est insérée 
au milieu ou à l’initiale. Notre seul moyen pour déceler les racines préberbères 
bilitères ou trilitères est bien entendu l'existence de racines trilitères ou quada 
rilitères sémantiquement apparentées et ayant une partie de leur racine en com: 
mun. En berbère comme dans les autres langues chamito-sémitiques de tels cas 
sont assez nombreux, p.ex.: 

ifrar „ê. bon pour (la marche etc.) ~ ifraw „ê. serein (temps)” ~ forury 
Vfry „traîner (intr.)* ~ fərərət Vfrh ,s’envoler” ~ ofron , choisir, è. choisi” 
~ ofros „couper, ê. coupé” ~ offer Vwfr „cacher, ê. caché” (bilitère prébers 


bère **Vpr „séparer, distinguer et pass.” relevé avec ce sens en sémitique 


aussi). 

ofly = ofleh ,fendre” ~ əfəl Vfhl ,quitter” (**Vpl, variante du précédent ?). 
- əbdəd „ê. debout, s'arrêter” ~ obdon ,paralyser*. - mulot /mlh „av. du 
blanc à la face” ~ mules „av. une liste” ~ imlal „ê. blanc”. - foluwot Vflwh 
» Scintiller” ~ foliws „ê. brillant de verdeur et ondoyant*. - toyirot „ê. dessés 


ché et durci (sol argileux)” ~ atyVr = etäyrän „sol argileux plat”. - eyît v yht 


„cuir? ~ eyätim „ Sandale”. - kämät Vkmh ,ramasser” ~ əkməm ,„serrer” ~ 
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əkmər , supporter en se faisant violence (i.e. se ramasser?})}” ~ əkməs , serrer 


et fermer avec un noeud”. - əkrəm , replier sur lui-même” ~ akrag ,nouer” 
(variante du précédent?). - sərənsərət Vsrh „ouvrir en déroulant entièrement” 
~ sərəmsərəm „rendre net (une perche etc. etc.)”. - iyar:äqqar v Yhr:hyr „ê. 


sec, dur” ~ oyrw „dessécher légèrement à la surface” ~ äyrum , croûte de 


A 


pain” ~ yäräs Vyrhs? „ê. figé, congelé”. - oÿber „lier par le milieu” ~ aës 


bəs , 


(se) ceindre d’une ceinture à la taille”. - əkkəs Vwks „ôter” ~ əksəl , en: 


lever (des parcelles)”. - kənəznəz Vknz „grogner entre les dente" ~ zəkkənzər 


(caus.) „ê. de mauvaise humeur”. - əkrəf = mér. əkyəf „entraver”. 


(1) C’est peut-être grâce à son caractère de radicale complétive que n joue un rôle 


de consonne auxiliaire par excellence (remplaçant de h ou de la moitié d’une gës 


minée dissimilée). 


e) Alternance de radicale complétive avec radicale non complé: 


tive. 


Souvent une consonne qui n’ appartient pas à la série des "radicales complé: 


tives", alterne avec une de celles-ci. On a même l’impression qu’il existe cer: 


taines préférences. Ainsi g, k alternent volontiers avec w,y (à ne pas confondre 


avec gg < gg” < ww, v. D.1.f), b avec h, y avec r. 


Il n’est pas improbable qu’il faille voir dans cette espèce d’alternance un ess 


sai de créer de nouvelles racines en remplaçant une radicale déjà existante par 


une radicale complétive au lieu d'en ajouter une, évitant ainsi d'augmenter le 


nombre des radicales. Il peut s’agir d’un phénomène surgi par analogie, car és 


videmment il a dû être facile d’interpréter une racine bilitère augmentée de deux 


radicales complétives différentes (p.ex. okmor - skmes) comme deux racines tri: 


litères alternantes. Voici une liste d’ex. synonymes ou presque synonymes: 


k/y 


aly = mér. alok „ê. suspendu”; arok = ary „se tourner”, obsy (ofsy) = 
mér. obsok (ofsok) , désagréger” ; ozmy = ghad. əzmək ,coudre”, äzûk 
inf. et n.act.abstr. de izay „ê. pesant, lourd”; ony (D) ,monter” ~ Gs 
mənək „blessure causée par la selle”. 

tagsost = taysost „esp. de graminée” ; 

okrof ,entraver” ~ offer , cacher”, teffart , entrave” Vwfr (cp. les ex. 
du § d), ifaw „faire jour” ~ täfuk , soleil”. 


äzaÿ „crinière très-courte” ~ äziw „crins (de crinière ou de queue)”; ê 


su = mér. esêg ,boeuf”, äfäraÿ = äfarra „clôture” ~ əffər cacher” Vwfr 


(cp. les ex. du $ d). 


adrar = mér. adyay , montagne” ~ tadrəq , colline conique”; ommey , pars 


courir” ~ əmmər „passer par”; oftoy ,tendre (tapis)" ~ ofser , étendre, 
déployer” . 


mÿdri = mér. mÿtki „ê. petit”. 
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b/h 


f/h 


t/r 


f/s 
t/s 
d/s 
b/s 
g/n 


d/m 


k/h 


tebädde inf. de əbdəd „ê. debout” et „taille (stature)” ~ tehädde , taille 
(stature)” , täbogqa = tähoqqa , poussière”; bärwäy „ê. bouleversé” ~ mes 
hərwy „ê. éparpillé” (~ mətərwy < ərwy , mêler” cf. $ 1(1, 4, 13). 

On possède en berbère du Nord une série de 6-7 verbes à 1"b (même 
des emprunts à l'arabe), dont l’impf.int. commence par *h (zéro, ghad. 
6), correspondant à des impf.int. théoriques à 1''h en touareg Cha cp. 
ci-dessous äkf//ihâkk „donner”), p.ex.: sbdog//*ihâddäg (BN yazzəg, yət 
tazzəg) „ê. mouillé”, əbdəd//* ihâddäd (ghad. i6äddäd) etc. ; ohor , fer: 
mer” Vhohjr ~ bərubərət , couvrir entièrement” Vbrh1, mér. bärbär „fer: 
mer, couvrir” 64, 
äkf , donner” impf.int. ihâkk (cp. D.2.f(2)); soffonny „regarder en l'air” 
(caus.) ~ ony (impf.int. ihânnäy cp. D.2.f(2)) , voir”, honyhony „aller en 
tous sens en cherchant à voir”; fuñhər „av. la narine coupée” ~ huñhor 
„éprouver du dégout pour, mër. saigner du nez”, toduft = tash. tadutt 
feel! 
əytəs ,couper” ~ oyroes ,égorger”, kotoffot , rester en traïnard en arri- 
ère” ~ okrof ,entraver”; 
okrof ,entraver” ~ okros , nouer”. 
oftoy „tendre (tapis)” ~ ofsor „étendre, déployer” . 
oywod , tailler (façonner)” ~ əywəs „tailler (enlever ce qu’ il y a de trop)”. 
sunhor ,ronfler” (caus.) ~ sinsor „se moucher” (caus.). 
ofroÿ „entourer d’une clôture” ~ əfrən , choisir” (cp. les ex. du 8 d). 
ərhəd = orhom ,expulser (matière fécale liquide)”. 


konykony = honyhony „aller en tous sens en cherchant à voir” (cp. f/h). 


(1) La réduplication de la dernière radicale aussi peut correspondre, semble-t-il, 


à une radicale non complétive, p.ex.: əġğməm , mettre qq’ ch. dans la bouche 


pour la cracher ensuite” ~ ogmod , sortir”. 


f) Alternance de w,y avec deel 


Le phénomène des radicales complétives différentes étoffant une même racine 


bilitère ou trilitère peut évidemment être interprété comme une espèce d’alter: 


nance entre les radicales complétives elles-mêmes. Parmi ces alternances celle 


entre w,y d’une part et *h de l’autre accupent une place particulièrement impor: 


tante, ce qui s’explique peut-être par le fait que *h soit plus souvent que les aus 


~ 


tres en réalité une radicale primitive (grâce à son origine préberbère multiple). 


Nous faisons ici abstraction du changement possible de *h > w,y par assimi= 


64) Cf. notre: A propos de l’origine de h touareg, p. 21 ss. 
65) Cf. ibidem. 
66) Cf. ibidem, pp. 17-21. 
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g) 


h) 


lation (v. D.2.a(4) et b(5)), du remplacement de w,y finaux tombés par *h à cau= 
se d’une fausse interprétation (v. D.1.d(1)) et du remplacement régulier de *h 
final par w dans certains cas déterminés (v. D.2.d(4)). Restent alors quelques 
cas qui ne s’expliquent pas par des développements phonétiques et qui n’ont pas 
un caractère suffisamment régulier pour pouvoir passer pour récents, p.ex.: 

ossähät = mér. ossâyät , sept” (Gi täzzâhät = mér. täzzâyät neuf (f.), Gr 
hättuft = téyattuft „esp. de fourmi”, hokokot Vhkhkh.= hokyky „rire aux éclats”; 
zoggozzi Vgzdy „examiner attentivement” ~ agez „garder, veiller sur” ~ gäzzäy 
„lever les regards vers”. 

äns Vnsh „passer la nuit” ~ mänsäw „prendre le repas de soir”, əkəl Vklh 
~ mäkläw „prendre le repas de midi”; länġät Vingh „porter sur le dos” ~ elän= 
ġäw, telänpÿäwt „nuque (m.augm.)”. 

La comparaison avec d’autres dialectes berbères donne encore de nombreux 
ex. 

Déplacement des radicales complétives vers la fin. 

La majorité des racines contenant une radicale complétive, notamment w,y, 
*h, ont celle-ci à la dernière place. Comme le phénomène est particulièrement 
accusé dans des cj. déterminées (ei IL V et toutes les cj. expressives), et qu’on 
peut établir un beau nombre de paires de mots apparentés ayant la radicale com= 
plétive l’un à la fin l’autre ailleurs - il devient vraisemblable que cet état de 
choses soit à attribuer à une tendance des radicales complétives de se déplacer 
vers la fin du mot. Voici une liste d’ex. en faveur de cette hypothèse: 

əttəl Vwtl „enrouler” ~ səmmətlw = təlwtəlw „bavarder (enrouler l’interlocu= 
əffər ,cacher” Vwfr ~ afraw „plume; feuille”; iyar:äqqar Vyhr:hyr „ê. sec, 
dur” ~ äyrum „croûte de pain”. 

əfəs v fhs = əfsu Vfsh „è. sauvé”, əfəl Vfhl „quitter” ~ taflut Vflh , porte” ; 
əsər V shr ,défaire” ~ sərənsərət Vsrh „ouvrir en déroulant entièrement” ; əyəh 
Vybz ,creuser” ~ täyähut „petit vase pour manger”, tayVzzit „lit de vallée etc. 
etc.” vV yzh; səhəd Vhhd e Souffler” ~ âdu Vhdh » vent”. 

ahol Vhzl ,courir” ~ ähÿlu Vzlh , course” ; agoz , garder, surveiller” V'hgz 
~ zobbozzi Vgzdy „examiner attentivement”, päzzäy „lever les regards vers”. 
Alternance et déplacement combinés. 

D’ analyse encore plus difficile sont les cas où il y a à la fois alternance et 
déplacement des radicales complétives. Cependant même avec une extrême prur 
dence il n’est guère possible d’écarter la parenté des mots suivants, établie dé: 
jà par le P. de Foucauld pour la plupart: 

oqqen Vwyn ,lier” ~ ayan/iyunân Vyhn ,corde”; okof Vkhf „ê. gonflé” ~ 
täkuffe/tikuffawîn „mousse, écume”, sokkoffot (= sokkofkof) Vkfh „mousser, écu: 
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j) 
(1) 


(2) 


(3) 


(4) 


k) 


1) 


mer”, ikfay „ê. frais (lait)”, äwl Vwhl ,tourner” ~ wäläy „faire retour au pro: 
priétaire (objet volé etc.)”; offer Vwfr „cacher” ~ afor/iforrän Vfrr „pan (de 
vêtement)"; agoz Vhgz „garder, surveiller” ~ päzzäy „lever les regards vers”. 
iyar:äqqar Vyhr:hyr „ê. sec, dur” ~ äyrum „croûte de pain”; ämmät Vhmt 
(v. cj.IV.app.) ,mourir”, inf. et n.act.abstr. tamvttant; okkos Vwks „ôter” ~ 


əksəl „enlever (des parcelles)”. 


t et n substitutionnels. 


Pour une raison inconnue *h final tombé se remplace déjà en protoberbère, dans 
certaines formes strictement définies, par t (pour le détail v. D.2.d(3)). Ce phé= 
nomène est comparable à celui des n.act. égyptiens d’aspect féminin, mais de 
genre masculin, dérivés de verbes à dernière radicale semivoyelle. En éthiopi= 
en moderne aussi le t est connu comme remplaçant d’une ancienne laryngale ou 
semivoyelle 67, ; 


Dans les thèmes à répétition complète n se substitue généralement à *h, derni= 





ère radicale, dans la première moitié du thème. Il correspond alors à t final 
dans la seconde moitié conformément au paragraphe précédent (v. D.2.c(3)). Pour 
n des géminées dissimilées, v. § m. 

w aussi paraît avoir dans certains cas un caractère substitutionnel, remplaçant 
*h final (v. D.2.d(4)). 

En revanche *h lui-même est peut-être à regarder comme le remplaçant de w 


initial dans les cas énumérés sous D.1.d(3.b). 


Racines quadrilitères à dernière radicale *h complétive. 
Il semble inévitable d'admettre que la majorité des racines quadrilitères à ras 


dicale finale faible sont dérivées de racines trilitères par adjonction de cette ra= 
dicale. On arrive à cette conclusion, non seulement à cause de certains rappro= 
chements possibles, mais aussi parce que les quadrilitères à finale faible sont 
largement en surnombre et à certaines cj. expressives même pratiquement seuls 
existants (cj.X, XI, XVI). Les verbes quadrilitères n’existent que hors des cj.I 
et II et ont donc tous normalement *h final substitué par t. La finale faible des 
quadrilitères a ainsi de manière beaucoup plus claire que celle des trilitères P’ as 
spect secondaire. Cf. § d. 
Racines quadrilitères à première radicale préfixée. 

Les quadrilitères se distinguent en outre des trilitères en étant clairement 
dans beaucoup de cas créés à partir de trilitères par préfixation d’une radicale. 


En apparence la radicale ajoutée peut être n’importe quelle consonne, cependant 


67) Cf. d’une part Gardiner, § 299, sur les inf. à dés.f. -t devenus m. - d’autre part M. Cohen: 
Traité de langue amharique, p. 241, etc. En outre pour des cas sporadiques en arabe: Fleisch Ar, CL, 


p. 


90-91. 
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on constate que dans la majorité des cas elle est une "occlusive" (y compris f 
et y) non emphatique ou h. Il faut faire attention que h initial peut être une ra: 
dicale initiale de trilitère, disparue dans certaines conjugaisons et conservée 
dans d’autres. On doit également tenir compte de la possibilité qu’on ait affaire 
à un véritable verbe composé (v. VI.J). 

Voici une liste des quadrilitères touaregs comportant le plus probablement une 
radicale préfixée, pour la plupart signalés par CF déjà: 

(1) b préfixé: bärwäy „ê. bouleversé pêle-mêle” (< ərwy „mêler, è. mêlé” ); 
bənyny „rendre un son clair et argentin” (< näynäy „résonner (cloche)”), bərəz= 
roz „av. la peau qui forme un grand nombre de plis de graisse” (~ ärz „bris 
ser”, ärräzz „ê. brisé” vrzh), bərəhrəh , dégringoler” et bərəzzət , s’ ébouler” 
(< ruhu „dégringoler? v rzh), äbäykôr „chien de mauvaise race” ~ äykar Vhykr 
„ Chienneau” . 

(2) f£ préfixé: fuñhor „av. la narine coupée” (~ teñhärt Vnzr „narine”), efèsýk 
„dent de fourche” (~ isək „corne”), äfâskar „petite tige en forme d’olive als 
longée” (~ êskär „ongle; griffe”). 

(3) d préfixé: ədrəy „orner de cuivre”, dâroy ,laiton”, modorwoy , briller d 
un beau jaune” (~ irway Vrwy:hry „ê. jaune”), dÿrfu „ê. affranchi” (~ surof 
(caus.) „enjamber, pardonner”, nurof (réfl.) „ê. victime d’une inégalité de traiz 
tement”), dukal „ê. usé à la plante du pied” (~ kuksl, mér. akal , fouler” }; 
dukkel „ê. rassemblé” (~ kolwkolw „ramasser hâtivement çà et là” et pass.). 

(4) t préfixé: motorwy „ê. dans un mélange complet” (< ərwy „mêler, ê. mêlé”), 
atvlkas = ätvklas „esp. de courge” (< əlkas „calebasse de violon, préparé d’un 
ätvlkas” (cp. etākäl „esp. de courge”})), ätäkôr „noeud, bouton (à l'extrémité 
de qq’ ch)” (~ kurot „è. enroulé sur soi-même”, äkärkor, Gkärkort , crâne”, 
tākrîkra ,,balle*), toyirot „ê. desséché et durci (sol argileux})”, atyor = etäy= 
rän „sol argileux plat” (~ iyar:ägqar Vyhr:hyr „ê. sec, dur”), otroÿ , lâcher 
librement” (~ oroÿ Vrhg „délivrer (de la mort)”; sottofol „déborder complètez 
ment” (~ əfəl Vfhl ,quitter”);, səmmətəlləy „se lécher les lèvres” (~ alloy 
Vwly , lécher” ). 

Se souvenir du rôle substitutionnel que peut avoir t et qui explique peut-être 
même certains t initiaux. 

(5) g préfixé: ogbot ,couper” (~ əbət Vbht „faire sauter en coupant” ); ə bəz 
„presser dans la main fermée” (~ abəz „saisir à main fermée”), tÿgafayt „coin 
abrité” (~ êfi „abri”, efäy „lieu assez étendu boisé de grands arbres”), taÿnut 
„puits peu profond”, təġaynut „trou cylindrique étroit et peu profond” (~ ânu 
Vhnh „puits” }; aġlim „peau ouverte, tannée, assouplie, garnie de ses poils” (~ 
eläm , peau” ); 


(6) k préfixé: əkrəf „entraver” (~ ərəf Vrhf „ê. conduit en laisse”, teffart „en= 
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(7) 


(8) 
(9) 


(10) 
(11) 


(12) 


(13) 


(14) 


m) 


n) 


trave” ); täkunkayt „gland du membre viril” (~ onky „faire les mouvements de 

l’acte sexuel”), täktlsäwt „lourdeur de langue” (~ îlos/ilsawän , langue”), äkuss 
kum „bec d'oiseau” (~ äskum „bâton crochu”); kusom „ê. salé”, ûksom „naz 

tron” (~ têsomt „sel”), kukəl ,fouler” (cp. mér. akəl „id.”). 

y préfixé: aylam (Y) „chameau de selle” (~ aləm , chameau” zt: moyennen 

» discuter ensemble” (~ änn ,dire”, onnon ,épeler” ?). 

d préfixé: ädvggâl ,gendre” (~ taggalt Vhwl , dot”). 

r préfixé: erbez „presser en tous sens avec la main ouverte” (~ abəz „saiz 
sir à main fermée”, cp. ogboz), ərğəğ „charger qq'un comme une masse iner* 
te” (~ gagg Vggh pour vgħh „charger”), mərəqqəd „ê. brûlé (aliment)” (~ aq: 
qəd Vwyd ,brûler” ). 


s préfixé: säwsäy „ê. transparent” (~ əssəy Vwsy , briller” ). 





z préfixé: Zämläl „ê. pie, à robe semée de petites taches” (~ imlal „ê. 
blanc”, muləs „av. du blanc à la face”, mulət „av. une liste”). 

z préfixé: mozonkor „se lever de tous côtés avec violence (bruit)” (~ ənkər 
` ee lever” ). 

h (h) préfixé: mohehwer „chercher réciproquement à se précéder” (< əhwər 
VENT »précéder”); mohondw ,n’av. pas l’esprit bien d’aplomb” (~ əndw , for: 
mer son beurre (lait), souffler démesurément et au point d'en être agité tout en: 
tier”); mohondw „ê. dispersé” (< ondw „jeter, ê. jeté”); mohondor „ê. réc. 
en colère l’un contre l’autre” (< əndər , sauter vivement de sa place”), məhər= 
Wy „ê. éparpillé” (< ərwy „mêler, ê. mêlé”, cp. bärwäy, motorwy), huñher 

» éprouver du dégout pour, mér. saigner du nez” (~ teñhärt ,narine”, cp. fuñ- 
hor). 


l préfixé: elämmäse „terre chaude sous un brasier” (~ temse , feu” ?). 


Trilitères à une géminée dissimilée à l’aide de n. 

Un nombre important de quadrilitères ont la 3''n. Il faut probablement y voir 
le résultat de la dissimilation d’une géminée selon C.1.b(7) dans la majorité des 
cas, en raison de la claire prépondérance de cette formation parmi les quadrili= 
tères qui n’appartiennent pas à d’autres types déterminés. Il s’agit donc en rés 
alité de trilitères à 2" géminée appartenant à la cj.VI en ce qui concerne les 
verbes. Mais évidemment on ne peut pas exclure que n soit dans quelques cas 
une radicale primitive. 

Racines quadrilitères à réduplication ou répétition. 

Les racines quadrilitères qui n’ appartiennent pas aux Së précédents, sont en 
grande partie issus de trilitères par réduplication de la dernière radicale (v. $ 
c) ou bien de bilitères préberbères par répétition complète. Ces derniers, cons 
nus partout en hamito-cémitique i constituent une cj. à part sans doute fort 


68) Cp. Fleisch Ar CL, p. 130-131. 
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ancienne (ei. VII). Ils ont en berbère comme pendant des trilitères à répétition com- 
plète (cj. VII), qui cependant paraissent représenter une innovation berbère. 

Il faut donc en effet se poser la question s’il existe des quadrilitères vrai: 
ment primitifs, question à laquelle il n’est pas possible de donner actuellement 
de réponse définitive. Se rappeler à ce sujet que beaucoup de quadrilitères n° ap: 
partenant pas aux groupes précités, peuvent être des emprunts, des composés fi- 


gés, ou bien des formations dénominales°”), 


o) Les quinquilitères. 

Si l’on peut douter de l’existence de quadrilitères primitifs, il paraît à peu 
près sûr que des quinquilitères primitifs il n’en existe pas. Ceux qui ne sont pas 
des emprunts ou des composés figés (cp. VI.J) appartiennent apparemment aux 
groupes suivants (cf. cj.V.Intr.7-10): 

Quadrilitères à 3" géminée et dissimilée (BvCvDDvF > BvCvnDvF), donc pro: 
prement cj.X. 

Trilitères aux deux dernières radicales répétées (cj.IX). 


Trilitères étoffés de deux radicales complétives (v. cj.V). 


3) Vocalisation. 

La racine consonantique des noms et des verbes n’est qu’une unité théorique sans 
existence autonome. Pour la transformer en une unité réelle, un "mot", le premier 
et le plus ancien moyen est de la faire épouser une autre unité également théorique, 
le vocalisme. 

a) La définition d’un vocalisme (ou d’une vocalisation) ressemble à la défi- 
nition de la racine et peut être ainsi formulée: suite invariable de tim- 
bres vocaliques intraradicaux. On a l’habitude de dire que le vocalisme 
vocalise la racine. 

L’ allongement vocalique est donc un morphème ajouté au thème (entièrement 
comme la réduplication ou gémination d’une radicale etc.) et ne fait pas partie 
du vocalisme. Les voyelles éventuelles avant la première ou après la dernière 
radicale n’ y appartiennent pas non plus. 

b) On appelle thème (ou schème) l’ensemble de la racine et d’une vocalisation 
donnée. Primitivement, et parfois encore dans la langue actuelle, un thème pou: 
vait à lui seul constituer un mot, p.ex. les noms sg.m. dépourvus de préfixe 
ď’ état (soit dîrân , souhait”, abstraction faite de l’ allongement des voy.) ou les 
impératifs de certaines conjugaisons (soit yäwän ,rassasie-toi” ci DD. Normale- 
ment il faut encore y ajouter des affixes divers pour obtenir un mot vivant. 


c) Certains préfixes sont tellement anciens qu’ils ont assumé le rôle de radicales, 


69) J.H. Greenberg, op.cit. note 58, p. 178, note 13, constate pour le sémitique que: „it would seem 


that no single quadriconsonantal root can be referred with certainty to Proto-Semitic. ” 
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d) 


notamment ceux du chapître VI.G (M, S, T). Les voyelles qui les suivent sont 
donc à considérer comme appartenant à la vocalisation Dy. On parle dans ce cas 
de thèmes dérivés par rapport aux thèmes simples du paragraphe pré- 
cédent. 

De façon analogue il faut considérer comme dérivés dans un autre sens les 
thèmes qui comportent la répétition, réduplication (gémination) de radicales ou 
l allongement de voyelles. 

Par contre les affixes personnels de la conjugaison verbale et les suffixes fé- 
minins des noms n’ appartiennent pas au thème, ne sont pas une sorte dď’ élargis- 
sement de la racine, et sont le cas échéant munis de voyelles qui n’ appartien- 
nent pas au vocalisme. 

Puisque la langue préberbère ne tolérait vraisemblablement pas les groupes con= 
sonantiques (v. § 4.a), il faut normalement au moins deux voyelles pour consti: 
tuer un vocalisme, les racines trilitères représentant un minimum à peu près ab- 
solu. En effet nous avons l’impression que tous les vocalismes n’ont que deux 
places variables, les vocalismes plurivocaliques n’ étant que des élargissements 
des vocalismes bivocaliques. 

Compte tenu des définitions ci-dessus il n’y a donc pas lieu de se faire des 
illusions sur l’importance du nombre des vocalismes primitivement possibles. Ils 


étaient précisément au nombre de neuf: 


a-a i-a u -a 
a-i i - i u — i 
a-u i- u u-u 


Il est même vraisemblable que deux de ces vocalismes ne soient pas primitifs 
(cf. ch.IV.C et VI.C): i - u et u - i. 


(1) Puisque, en conséquence de la création de groupes consonantiques la première 


e) 


voyelle du thème, la voyelle pénultième, tombe le cas échéant, c’est sou: 
vent la dernière voyelle qui caractérise dans la langue actuelle le thème. Nous 


l’ appelons pour cette raison la voyelle caractéristique. 


Les quadrilitères et quinquilitères se sont conformés à ce tableau de la manière 
suivante, semble-t-il: Les deux voyelles du vocalisme trilitère deviennent la pre- 
mière et la dernière voyelle du plurilitère, et l’on intercale entre elles, au nom- 
bre nécessaire, des voyelles qui ne sont que le reflet de l’une des voyelles prin: 
cipales. 

Les quadrilitères, dont les 2" et am ont normalement plus tard formé groupe, 
ne conservent donc aujourd’ hui que les voyelles principales. Comparer p.ex. le 
parfait de la cj.UI.A *BiCaD, B *BiCDaF (< **BiCaDaF) avec celui apparenté 


70) Cp. Fleisch Ar CL, p. 80. 


Ch.I - 121 - I.F.3.e - bi 


de la cj.V *BiCaDFaG (< **BiCaDaFaG), cj.XVII * BuCüDuF/BiCaDaF. Il y a 
reflet de la dernière voyelle. 
Le nombre des vocalisations possibles était donc le même pour les plurili- 
tères que pour les trilitères. 
(1) Quand la dernière voyelle est longue, la (les) voyelle(s) intercalée(s) reflête(nt) 
normalement la première. On peut vraisemblablement y voir une indication sur 


l’âge relatif de cette stabilisation vocalique des plurilitères. P.ex.: akorhwad 


< *ā-kirihwād (F.VII.C.1) , chiffon”, akäsayim < *ä-kasäyim (F.XVIII.C.1). 


f) Le sens fondamental du mot restait lié à la racine consonantique seule. La vo: 
calisation n’y ajoutait qu’une nuance sémantique à même tître qu’un affixe per: 
sonnel ou modal etc. - bref elle ne jouait et ne joue qu’un rôle grammatical. 

g) Il faut imaginer une période où toutes les vocalisations possibles se combinaient 
librement avec n’importe quelle racine selon le besoin du locuteur. Si elle a ja: 
mais eu d’existence réelle, cette période est aujourd’ hui fort éloignée, la voca- 
lisation étant sans doute le plus ancien - et donc le moins vivant - de tous les 
instruments morphologiques. Par conséquent il est extrêmement difficile de sai- 
sir aujourd’ hui la nuance sémantique qui se rattache à chaque vocalisme, et ac 
tuellement nous sommes seulement au début de cette analyse 1). 

h) On peut cependant indiquer quelques principes dont une future théorie ne semble 
pas pouvoir se dispenser: 

(1) Les voyelles longues sont secondaires. Ce fait résulte de l’analyse 
des formes sémitiques, p.ex. les noms à vocalisme a-i ou a-u, qui donnent sans 
allongement vocalique des adjectifs et des thèmes verbaux (pf. de vb. de quali- 
té) - avec allongement de la voy.carac. des adjectifs et des n.act. - avec allon- 
gement de la voy.pén. des adjectifs de caractère participial (actif), p.ex.: ar. 
eagil = eagil = eagul = eaÿûl = eâgil , rapide” (avec différence sémantique pra: 
tiquement insensible), adj. des vb. eagila = eagula „ê. rapide, aller rapidement, 
se hâter”; ou encore: imp. ’uhruÿ (< *hurug) ,sors!”, n.act. burg, 

Avant de pouvoir déterminer le sens de la vocalisation elle-même il faut donc 
essayer de déterminer la nuance sémantique apportée par l’allongement voca: 


lique ^ ; 


71) En réalité il faut évidemment envisager une période encore plus primitive où les vocalismes n’ ës 
taient pas encore des morphèmes indépendants mais faisaient partie de la racine elle-même. On croit no= 
tamment déceler des survivances de cet état dans les ainsidits „noms primitifs” bilitères et trilitères à 
voyelle unique du sémitique, et n’ayant pas développé des vocalisations multiples. Dans une étude récente 
de I.M. Diakonoff: Problems of Root Structure in Proto-Semitic, Proceedings of the Colloquium on Hami= 
to-Semitic Comparative Linguistics (London 1971) l’auteur préconise pour les „noms primitifs” un système 
vocalique comptant 2 voyelles (a et i avec une variante u) et 7 sonantes (l, r, n, m, °, w, y) capables de 
se vocaliser et de servir de centre de syllabe si elles ne sont pas en contact avec une des 2 voyelles. - 
Le berbère n’est pas susceptible de contribuer beaucoup à cette analyse, étant donné qu’il ne paraît con: 


server qu’un nombre tout à fait négligeable de noms univocaliques (bilitères), cp. IV.L. 


I.F.3.h(2) - 4.a(1) - 122 - Ch.I 


(2) La période de la stabilisation des vocalismes est à situer 
dans le temps avant la création des formes verbales. - La 
conséquence de cette règle est que le sens des vocalismes primitifs ne peut être 
défini en termes strictement verbaux. Il faut chercher des définitions qui épou= 
sent une interprétation à la fois nominale et verbale, ou plutôt ni nominale ni 
verbale exclusivement g 

(3) Quant à l’allongement vocalique et la création des groupes consonantiques, ces 
événements se situent probablement après la création des formes verbales. 

(a) Le sémitique ne connaît pas de formes verbales à allongement de la voy.carac. Ze 
Le berbère a fait une innovation en ce domaine, créant d’une part les impf./pf. 
des cj.Il et IV, d’autre part les impf.int. à préf. T et allongement de la voy. 
carac. 

(b) Et le sémitique et le berbère connaissent des formes verbales à voy.pén. allon- 
gée. Le sens assez perspicace de cet allongement dans les formes verbales 
(mais moins dans les noms) paraît en indiquer une origine ou un réemploi ver 
bal. 


j) Le principe énoncé au § h(2) est malheureusement difficile à suivre au début de 
D analyse parce qu’il semble que ce soient les formes verbales qui sont le plus 
perspicaces quant au sens de la vocalisation. C’est pourquoi nous avons préféré 


réunir au chapître VI.C presque tout ce qu’on peut en dire. 


4) La structure syllabique. 
a) D’ analyse des langues chamito-sémitiques rend vraisemblable qu’il y a eu une 


période préchamito-sémitique caractérisée par l’absence totale de groupes conso: 
nantiques et de géminées (consonnes longues). La structure syllabique était alors 
BvCvDvF(v?) etc., toutes les consonnes étant séparées de voyelles et avec ab: 
sence de voyelles extraradicales pour autant que nous pouvons en juger. Les ar: 
guments qui nous mènent à cette conclusion peuvent être ainsi résumés: 

(1) Le berbère et le sémitique connus possèdent deux types de quadrilitères (y com: 
pris les trilitères à 2" géminée), l’un avec groupe des 2" et 3" radicales (ou 


une géminée), l’autre avec une voyelle primitivement longue entre les deux Com: 


72) Une voie à suivre a été esquissée pour le sémitique par Fleisch Ar.Cl., pp. 49-74, qui estime que 
l’allongement de la voy.carac. marque primitivement l’ augmentation d’expressivité inhérente à l’intensif- 
augmentatif et au diminutif-péjoratif. Son exposé donne aussi des indications sur la valeur possible de vers 
taines vocalisations, abstraction faite des allongements. - On note que le berbère et le sémitique concor: 
dent dans une large préférence pour les thèmes à voy.carac. longue (rythme ïambique, cp. op.cit., p. 63). 

73) Cp. Brockelmann: Grundriss I § 114. 

74) Sauf, paraft-il, dans des cas de formes verbales substantivées telles quelles, p.ex.: Yabrûdu NP 
de village en Syrie, yaegûb „perdrix mâle” (cf. Fleisch Ar, CL, p. 53 et p. 81). 
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posants du groupe (ou de la géminée) (cf. cj.XVIL.Intr.4). Il est préférable de 

supposer que la voyelle longue du dernier type représente l’ allongement d’une 
voyelle brève déjà existante, mais tombée plus tard dans le premier type - au 
lieu de parler d’une nouvelle voyelle insérée. 

(2) Le sémitique connaît des impératifs du type BvCvD en regard d imparfaits de 
type yvBCvD. Puisque tout porte à croire qu’ils sont formés tous les deux sur 
le même thème, la conclusion s’ impose que l’impf. berbère aussi bien que Së: 
mitique, présente la contraction de ** yvBvCvD, traité au point de vue syllabique 
comme les quadrilitères du 8 (1). En effet à cet impf. de la cl berbère corre: 
spond encore dans les deux groupes de langues un impf. avec voyelle primitive- 
ment longue entre les deux composants du groupe, yvBvCvD (ei, SI AN, 

(3) Le sémitique possède des noms de type BvCDu, le berbère des noms de type 
aBCvD. Il est probable que dans les deux cas la chute d’une voyelle intraradi: 
cale a été rendue possible par l’adjonction d’un affixe, en sémitique la désinen- 
ce casuelle, en berbère le préfixe d’état. En berbère cette chute vocalique est 
même assez récente et n’atteint en touareg que Wir et Mr anciens, pas xx), 

b) Il s’ ensuit que la différence d’aspect qu’ ont dans la langue actuelle et en proto 
berbère la gémination de la dernière et la gémination de l’avant-dernière radi- 
cale (BvCvC, BvCDvD contre BvCCvD), doit être secondaire. A un certain stade 
préchamito-sémitique elles ont dû avoir la même apparence: Deux consonnes brè- 
ves identiques séparées d’une voyelle Gr BvCvC, BvCvDvD, BvCvCvD). 

c) Comme nous l’avons constaté, deux espèces d’allongement vocalique appartien: 
nent déjà au chamito-sémitique commun: L’ allongement de la voy.carac. (all. de 
contraste, v. E.l1.a) et l’allongement de la voy.pén. (all. expressif, v. E.1.b). 
Les voyelles longues qui en résultaient ont échappé à la suppression lors de la 
création des groupes consonantiques. Puisque les voyelles atteintes par l’allonge- 
ment ont dû exister lors de l’entrée en vigueur de l’allongement, on peut en con: 
clure que l’allongement vocalique comme la réduplication des consonnes est à si: 
tuer dans le temps avant la contraction syllabique. 


d) Nous pouvons donc établir une période préchamito-sémitique de contraction 


75) Le sémitique présente des thèmes nominaux qui constituent un sérieux argument contre cette théorie, 
soit tous les noms à 2 voy. brèves comme ar. kasalUn „fait d’être las”, kutubUn ,livres”, eagilU = gas 
fulun , rapide”. Ces formes ne sont guère récentes. On a l’impression que la voy.carac. a résisté à la 
suppression à cause de son importance comme marque de la forme, sauf dans des formes de valeur défis 
nie comme katbun , fait d'écrire” (infinitif transitif et noms primitifs). - Des auteurs comme Barth et 
Brockelmann admettent qu’au moins la majorité des noms à groupe consonantique (sauf quelques noms , pri 


mitifs”) sont dus à la contraction de noms avec deux voyelles brèves. Mais les arguments d'ordre accen= 
tuel qu’allègue Brockelmann (Grundriss I § 42d et 88 123-125) pour expliquer la conservation ou la chute 


de la dernière voy. ne réussissent pas à convaincre. H. Fleisch: Traité de philologie arabe (1961) consis 
dère (vaguement?) certains monosyllabes comme primitifs (G 77d), la plupart (?) comme des dissyllabes 
contractés (8 33f. ss.), sans oser se lancer dans des explications d'ordre accentuel. 
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(1) 


(2) 


(3) 


(4) 


EU 


€) 


syllabique, constituant la dernière grande acquisition avant le stade propre: 
ment protochamito-sémitique, directement accessible par la comparaison des pro: 
tolangues des quatre groupes (protoberbère, protosémitique etc.). 

Il faut se rendre compte que les groupes consonantiques et les géminées qui 
résultaient de cette contraction syllabique, se placent probablement tous à l’ inté- 
rieur des formes déjà existantes (pas à la fin ni au début), soit: Les quadrili- 
tères et quinquilitères (BvCDvF, BvCvDFvG), y compris les trilitères et quadri- 
litères géminés (BvCCvD, BvCvDDvF) et les dérivés à préfixe M,S,T (mvBCvD 
etc.) - ainsi que l’impf. des trilitères (yvBCvD). 

Les voyelles longues n’ont pas subi de suppression, nous l’avons dit (BvCvVDvF, 
yvBVCvD etc.). 

Certaines formes se révèlent comme étant récentes parce qu’elles ont des vo: 
yelles brèves non supprimées. Il s’agit notamment de l’impf.int. et de certains 
dérivés de la cj.Ill (itâBäCâD, caus.pf. isBäCäD, réfl. imBəCəD, pass. yâttwo- 
BəCəD) et des noms à voy.pén. à < zë (EI eBäCäD etc.). En ce qui concerne 
la cj.IIl la raison peut en être qu’elle est primitivement quadrilitère (v. ei II. 
Intr.9). 

Il est clair que les quinquilitères comportent deux possibilités de contraction: 
BvCvDFvG et BvCDvFvG. Il n’est pas sûr que la dernière alternative ait été ex: 
ploitée sauf dans les quinquilitères éventuels à allongement expressif (p.ex. T 
borzutot „se lever précipitamment” ) où la voy.pén. longue ne pouvait pas tom: 
ber. 

Précisément le berbère paraît cependant indiquer qu’il y avait aussi des for- 
mations analogues à voy.pén. brève, notamment avec 2" géminée, p.ex. ähvllÿ- 
moy ,Scinque” (v. IV.F.2.a). 

Les sexilitères, s’il y en avait (p.ex. des dérivés à préf. M,S,T) devaient évi- 
demment acquérir la structure BvCDvFGvH. 

Les noms féminins à désinence t avaient probablement un groupe consonantique 
à la fin (dernière radicale + t) dès l’origine. Du moins il n’a pas été possible 
de démontrer l’existance d’une voyelle protoberbère devant le suffixe, et comme 
on le sait, le sémitique a les deux variantes t et at de cette désinence, appa- 
remment également primitives. Ce groupe final est en réalité contraire aux règ- 


les énoncées ci-dessus. 


D’après ce que nous avons dit ci-dessus, nous pouvons définir la contraction syl- 
labique comme une loi de suppression de chaque deuxième voyelle, 
à condition qu’elle soit brève, en comptant à partir de la 
fin du thème. Echappent à la suppression la voyelle après la première con- 
sonne en comptant à partir de la fin et les voyelles longues. Au lieu d’une vos 
yelle longue, on supprime si possible, la voyelle brève après elle en comptant à 


partir de la fin. 


Ch.I - 125 - I.F.4.e - f(3) 


Le protoberbère devait donc posséder déjà la structure syllabique que nous 
connaissons comme essentiellement chamito-sémitique: Absence de groupes con: 
sonantiques de plus de deux membres, alternance de syllabes brèves et longues, 
ces dernières étant ou bien des syllabes ouvertes sur voyelle longue ou des syl- 
labes fermées. 

f 


` 


Certains groupes consonantiques des langues chamito-sémitiques actuelles doivent 
nécessairement être récents, datant d’après la séparation des quatre groupes prin: 
cipaux. Tels seront les groupes finaux des noms monosyllabiques sémitiques (type 
BvCDu), conditionnés par la présence des suffixes casuels. En berbère il s’ agi- 
ra notamment: 

(1) Du groupe consonantique dans les parfaits trilitères de type *yuBCaD, le pf. à 
préfixe étant une innovation berbère. 


V 


(2) Des groupes dus à la chute d’une voyelle Wë au début ou à la fin des mots, 
p.ex.: akrin (impf. 3.m.pl. de yakor, cj.I.A.3), iblənkəs (3.m.sg. de bolonkss, 
cj.V), amyar < *ä-miyar (F.VII). Ces groupes, on le constate, sont souvent ab: 
sents dans d’autres formes du même mot. 

(3) Des groupes triconsonantiques dus à la chute d’une voy. *ï,ū auprès d’une Ser 


"1 — 
mivoyelle ou de h (évt. h) (v. A.4). 


I.G - 1.b(2) - 126 - Ch.I 


G. La versification LS 
Les Touaregs sont un peuple de poètes. Presque oi importe lequel d’entre eux 

est capable de faire quelques vers. On en cite dans les conversations, dans les ré: 
unions nombreuses, et surtout dans les ähâl (réunion galante de jeunesse). C’est un 
passe-temps des plus recherchés de la nation. Les luttes poétiques sont fréquentes, 
au sujet de guerres et de disputes ou comme expression de la taquinerie tradition= 
nelle entre cousins etc. 

A toute époque, tout le monde sait bien qui sont actuellement les 2 ou 3 meil: 
leurs poètes de la tribu, du pays etc. Leurs poésies sont récitées et chantées loin 
au delà de leur propre tribu et transmises aux deux ou trois générations après eux. 
1) Structure des mètres. 

a) Chaque poésie touarègue (təsâwit) est composée de vers (tăfirt) d’un mètre inva- 
riable et identique pour tous les vers. La composition de strophes d’un nombre 
déterminé de vers, à mètre divergent ou non, est inconnue. 

b) Le rythme du mètre (ānéya) réside dans une alternance fixe de syllabes longues 
et brèves. La métrique ne distingue donc que deux quantité AR bien que les 
voyelles métriquement longues paraissent de nouveau se diviser en deux quanti- 
tés distinctes (v. A.3.f-g). 

(1) Le nombre de syllabes est invariable pour chaque mètre. 

(2) Toute syllabe fermée est longue. 


76) La seule analyse de la versification touarègue est celle accomplie par CF: Poésies Touarègues I, 


pp. I-XXI. Dans la suite nous ne signalerons en principe que les divergences dďd’opinion. 


77) Le P. de Foucauld paraît bien avoir compris ce principe fondamental, P.I., p. XIV: „Dans la vers 
sification on compte toutes les syllabes comme longues ou brèves...” Le désaccord entre nous porte sur 
la manière dont s’observe ce principe. 

D’une part CF continue loc. cit. ,... les moyennes recevant la quantité de longue ou de brève selon 
les besoins du rythme”, alors qu’à notre avis chaque voyelle (syll.) a sa quantité fixe comme exposé ci- 
dessus. AB: Sur la métrique berbère, Comptes Rendus Sommaires des Séances de l’Inst. Fr. d’ Anthropo= 
logie 6 (1952), p. 4-5 - établit ce principe comme une loi universelle, en écrivant: , Pour qu’une métrique 
soit quantitative, il faut que la langue soit elle-même quantitative et que la structure quantitative de la 
métrique réponde à la structure quantitative de la langue”. Il s’ensuit que si nous avons prouvé que la 
métrique touarègue est quantitative, nous aurons prouvé par là que le touareg est une langue à structure 
quantitative. Nous devons écarter l’idée de CF que les irrégularités de mètre soient largement effacées 
en donnant aux voy. moyennes, et même aux voy. brèves (p. XV), la quantité demandée par le mètre. 
Nous concluons qu’en partie ces irrégularités subsistent grâce à des licences poétiques (v. 4.a), et qu’en 
partie elles sont imaginaires, le mètre n’étant pas comme l’a supposé CF. 

D’ autre part CF ne paraît avoir compris ni que toutes les syllabes fermées sont longues, ni que la li: 
mite syllabique ne coïncide pas avec la limite de mot (v. 2.e). Il est seulement sur le point de deviner 
la vérité lorsqu’ il dit (p. XIV): „Les sons-voyelles suivis de deux consonnes ou d’une consonne redoublée 
sont, semble-t-il, comptés habituellement comme longs”. C’est au moins l’impression qu’on gagne du 
fait qu’il traîte comme brèves les syllabes finales du mètre séyénin si elles se terminent sur a (bref) + 
consonne (p. XVII). En considérant des syllabes semblables comme longues on obtient de telles simplificas 
tions, de telles réductions des irrégularités, qu’il devient impossible d'en contester le bien-fondé. 


Ch.I - 127 - I.G.1.b(3 - 4) 


(3) Toute syllabe ouverte en ə,ä est brève. 


(4) Dans les autres syllabes ouvertes chaque catégorie de voyelles a sa valeur pro: 


(a) 


(b 


(c 


` 


w 


pre. En règle générale, les voyelles qui selon nos reconstructions proviennent 
de rä, Lu sont métriquement brèves comme ə,ä - les autres longues. L’ analyse 
des poésies fournit donc à la fois une confirmation et une précieuse correction 
de nos reconstructions des syllabes ouvertes. 

L’ analyse que nous avons accomplie selon le principe ci-dessus montre que la 
notation de Foucauld a besoin d’une correction sur quatre points Dy. 

Les a et e < rä restent métriquement brefs, p.ex. dans: äkäras, äwétay, kä: 
wan etc. 

L’abrègement des voy. d'état libre sg. 4,6 en syllabe non accentuée ne se 
produit normalement pas en poésie si la voy. après la 1" est primitivement 
brève ou s’il s’agit d’un infinitif. P.ex.: akäras, esäbär, asîkel (mais: ämâwad, 
akâl, tépühe). 


Les voyelles variables des parfaits, notées (ultra)brèves par Foucauld, à,1i, 


Wel 


u,6,0, au pf. simple positif, sont réellement longues a,i,u,e,o comme au pf. 
nég., bien qu’elles se" opposent aux voyelles surlongues du pf.int. Lire insa pour 
insä, yäqqim pour yäqgqim etc. 

Les voyelles initiales constantes de nom, notées (ultra)brèves par Foucauld 
gé sont pour la plupart réellement longues a,e, bien qu’elles e" opposent aux 
voyelles surlongues d’autres noms de cette catégorie. Lire ah pour ab, awâl 
pour äwâl, eya pour éya etc. 

En établissant le nombre de syllabes il faut se souvenir de la règle de Foucauld 
concernant les semivoyelles w et y): 

Elles peuvent être vocaliques u et i (longs), p.ex.: i prép. du complément in- 
direct, i préf.pers. de la 3.m.sg. des verbes. 

Elles peuvent être consonantiques, ne constituant de syllabe qu’en combinai- 
son avec une voyelle notée (aw, wa, iw, wi etc.), p.ex.: y prép. du compl.ind., 
y préf.pers. de la 3.m.sg. des vb. On note la possibilité d’obtenir des groupes 
triconsonantiques comme: a ykfa , quoi qu’il donne”, wor-kay-yhe , il n’est pas 
dans toi” etc. (cf. A.4.b(1)). 

Elles peuvent être consonantiques en renfermant un a (bref) non noté par Fou: 
cauld (əw, wo, əy, yə). Ceci est normalement le cas pour les deux négations 
Wat et wola (wäla?). 

Il faut en outre tenir compte des règles d’élision et d’aphérèse de la section 
E.2.f. 


78) Cp. p. 13: Avis important. 


79) Cp. P.I., p. XV. 


I.G.1.b(5) - c(1) - 128 - Ch.I 


(5) Il est facile d’établir le mètre d’un rythme poétique déterminé, lorsqu’ on s’est 
assuré d’abord que le nombre de syllabes est le même dans chaque vers. Une 
centaine de vers du même mètre suffit amplement, même si l’on n’est pas ab 
solument sûr d’avoir noté avec ə,ä toutes les voyelles centrales. On note pour 
chaque vers toutes les syllabes fermées et toutes les syllabes ouvertes sur a, 3 
en laissant provisoirement de côté les syllabes ouvertes sur d’autres voyelles. 
Puis on fait pour chaque syllabe la somme de chacune des deux catégories de 
syllabes. On est alors sûr de trouver une répartition très nette de syllabes lon: 
gues et brèves. Ainsi pour les premiers 100 vers de mètre séyénin dans le re 


cueil de Foucauld on trouve le bilan suivant: 


Syllabe fermée: 51 57 | 4163 53 | 4163 71 81 
Syllabe ouverte en a, à: 6 3 163| 4 1 |72| 1 - - 


Il ressort clairement que les 3.ème et 6.ème syllabes sont normalement brè- 
ves. Le mètre séyénin normal est par conséquent: 
(a) En même temps il devient clair que le mètre n’est pas rigoureusement observé. 
On peut de loin en loin se permettre de placer une syllabe brève au lieu d’une 


longue et inversement (cf. licences poétiques § 4.a). 


(6) Un examen de tous les mètres que nous connaissons, qu’ils soient du Hoggar ou 
des régions méridionales, paraît confirmer qu’une suite de 2 syllabes brèves 
(GG v) est impossible dans la versification touarègue, sinon par licence de quan: 
tité (v. B 4.a(1.g)). 

(7 


bh eg 


Puisque tous les mots touaregs se terminent nécessairement sur une consonne 
ou sur une voyelle pleine, la dernière syllabe de chaque vers est automatique- 
ment longue. 

(8) Nous allons provisoirement assumer que la division en pieds, prévue au 8 2.a, 
est déjà réalisée, afin de pouvoir donner dès maintenant quelques exemples de 
chacun des mètres notés par Foucauld dans son recueil de Poésies Touarègues 
I-II. Ils sont donnés avec les longueurs vocaliques qui ressortent de nos ana: 
lyses personnelles des syllabes ouvertes. Les hiatus conservés sont marqués de 
, 


L’ absence de " indique que la voyelle finale du mot devant l’hiatus s’élide. 
Les numéros sont ceux du recueil de Foucauld. L’accentuation est marquée se- 
lon les principes de la sect. B. Les sigles A et B et les signes d’accent sont 


ceux prévus par le $§ 2.a. 


c) Liste de mètres poétiques. 
(1) sérénin —--Iv-I-+v-I--— (9 syllabes). 
(no. 218): ond-éhod ónsiy d-äsûf-onnît BB 


déy mân näsîdarän âs-onnît AB 


Ch.I - 129 - I.G.L.c(1) 


as d-émmäräy tamähârt-onnît BB 
nokyät-tät, idwâl äsämü-nnît BA 
todwän sor-i-d{d] t-todvzzé-nnît. BA 
(no. 15): tüda téhat, tézhätäl tôfge AA 
iswäl dag àwmékses, êd frn-è BA 
vewäq-qän-în Swknot ar tfmme. BA 
no. 24): ê tahâribt, särhôw e-dd-fqqel AA 
wo-tt-é-kkosin býlúyýn d-ážžər BA 
á ’ikka mis yâbbäräq-q s-ádər AA 
ach Bus wâräy epändäl. BA 
(no. 41): olyâlom, às ikfa azîr-on-fàd BB 
izîrän, ig-âsnät ürru fád BB 
onta ózzýkà n-ÿânot à ’ ihmâd: BB 
ipà käràd əzzədän, yüdâd BA 
idâkkär 5lmYzwvdän, izzâd. BA 
(no. 201): àhən-dîn as ód-fäläy tlla, AA 
sâwât ähâl y-őlžýmât, nôgla, AA 
änûläfän mân, närîşàğa, BA 
hund ámäkå n-tåmsěy àn nulâ BB 
iġrâwän âdu yämisäryà. BB 
ontâttär à fúll näyäy tà nr, BA 
d-innîn wər-ámmuy d-äsuf sîräy. BA 


(a) Structure: Le vers séyénin a neuf syllabes. Les 3.ème et 6.ème sont réguli- 
èrement brèves DN. 
La dernière syllabe est traînée (v. § 2.b) si elle contient une voyelle longue. 
Si sa voyelle est brève (s,ä,4,6, v. no. 24), c’est l’avant-dernière qui reçoit 
le traînement, que sa voyelle soit brève ou longue, soit: 
nokyät-täât, idwâl 4sâmu-nnîtt (no. 218) 
a ’ikka omis yâbbäräq-q s-aadar (no. 24) 
ittâf Abus wâräy epäändäl (no. 24) 


(b) Le mètre séyénin est de loin le plus fréquent dans le recueil de Foucauld. On 
ne sait pas s’il est toujours aussi populaire de nos jours. Il est originaire de 
l’ Ahäggar (Hoggar) lui-même, dont il était à l’époque de Foucauld comme le 


rythme national. Date de création: vers 1820. 


80) Selon CF la 1.ère syll. est également brève, la 9.ème brève ou longue (P.I., p. XVII). On ne 


sait pas exactement comment il arrive à ce résultat, mais cf. note 77. 


I.G.1.c(2) - 130 - Ch.I 


(2) il-ânäy-yälla: HH lx (5 + 5 syllabes). 

(TP. 163): əssín âbålän yüf-în réggan. BA 
asénnokèlwi d-aämüûkÿn $m-mûân. BA 

kù hâs-tâgäpéid, irra âgloh, igân; AB 

ùr-inőddw isəlsá-nnäk däy éddam. AA 

(no. 2): oqqâläy dòəffər gîtän n-äméqqar BA 
wa ’íkfän i n-tit tàqqôrät âmyar, BA 

s, ed iwäât, ed-aÿlin middän áwal, BA 

yäqqîm Šfus yännûttäf d-iamâwal. BA 

(no. 22): ottâsäy à hiy-fssormäy éydi BA 
itühun tâklit tewâyät úlli: BA 

näyil AmŸzzay wa n-kèl-älézi BA 

a dd-fžžänän wadŸnki d-žmÿyri. BA 

(no. 205): mohámmřd, áwal yûf-âk äsûsom. BA 
i n-tÿûmäsîn n-à yässüfäl ûksým BA 

ifél-käy i n-tAyärà n-éyirdvm. BA 


(no. 57): sîdi mohäémmÿd, mûsa d-änâba, AA 
àbubÿlil, ma tônfa təráwla? AA 
kol-Glli tfmondun déw ti-n-êsa. BA 


(TP. 191): dâggäl tóra "at tumas téfobà AA 
ümasän-âs âr-sokyâd tütvlà. AB 
(TP. 178): élhîr wa mällän, áh a t-yämüsän; AB 
kudït äba ab, âmän a yäzidän. BA 


A og 


(a) Structure: Le vers il-ânäy-yälla „Dieu nous possède” consiste en deux hémi- 
stiches de 5 syllabes chacun®?). 

Les deux hémistiches sont séparés par une césure. 

La 3.ème syllabe de chaque hémistiche est régulièrement brève. Dans le pre- 
mier hémistiche de chaque vers la brève n’est cependant observée que dans la 
moitié des cas (cf. $ 4). 

Dans chaque vers une des syllabes longues est traînée, que sa voyelle soit 
longue ou brève o,ä,4,é. La place de la syllabe traînée varie librement, sic 
Foucauld qui donne Des 

(no. 2): oqqââläy dəffər gîtän n-ämogqar 
wa ’ikfän i n-tit täqqôôrät ämyar. 
s, ed iwät, ed-aglin middän awââl. 


yåqqîm äfus yännûüttääf d-ämâwal. 


81) Selon CF P.I., p. XX: v-/vv="//v-/uui, 


Ch.I "191 = I.G.1.c(2 - 3) 


(b) Le mètre il-ânäy-yälla, à l’époque de Foucauld, était à peu près aussi fréquent 
que le häynäna, mais d’un emploi décroissant. Vers 1860 il aurait encore sur- 
passé le séyénin en popularité. Originaire de l’ AZZor, il est plus ancien que le 


séyénin. 


(3) hâynäna: --I--I1+—-U-—-I-— (6 + 4 syllabes). 

(no. 249): amŸdruy ädräylal wá län sáymân, BA 
wə-t-túse t5la "ad fÿa ihîlân! BA 
hund mélud bt-tăġûlmust ət-tällân: BA 
ilâss imőskənà, yuyâr yunân, BB 
àdú-nnît ólmýsğk d-əlyùd əmdân, BB 
téydit d-əlwárděy éhôd káy-d-usân. AB 

(no. 130): as ódd-yäffò, dăäy óyrəm ténässè, BB 
ərríq-qän fùll ómnâs, ərÎy têkle; BA 
aménder tí d-fäläy, hânät têle, BA 
əzzåynät dày təsâmòq däw têhe. BA 
ed é-yukàs ólhäm giy tébäddè. BB 
ad áwnäy wàn tărik nä têkle, BA 
obdâdän hâgbän, nèwây ténerè. BB 

(no. 246): as nôtkäl támädà tänn-ÿvlmâmän, BA 
närrügraäg füll mis, wèr-noznähläm, BA 


näsidäw tèkVlilt àd-mottéwän BA 
fúll modray wi kkänîn gir mihîtän. AA 
Vttäw igbâsän ikkôn ihéllän AA 
yûf âzrof ôt-takümbüt od-pirän. BA 
kŸnân ägg-6lhÿbib yûf äyt-âdäm, AA 

AA 


tittawîn ti n-4hûnVÿ d-anârän. 


(no. 571): iñh-âk-âk! àähämûk àgg-ihvmma! BA 
kýrgá! u-kèy-izâhâgtit yälla! BA 
ma hé-ÿäy? ti n-wärân-in ad ïigla! BA 


(a) Structure: Le vers häynäna consiste en 10 syllabes? ?). 


La 5.ème syllabe est régulièrement brève. 
Il y a une césure après la 6.ème syllabe. 
La syllabe devant la césure (la 6.ème) est traînée, que sa voyelle soit longue 


ou brève a,ä,4,€6, p.ex.: 


82) Selon CF P.I., p. XVII: v-/v-/v-//-vv-, les 4 syllabes après la césure constituant un seul pied. 
Si l’on accepte les principes de division en pieds du § 2a(1) et (3.b!), cette opinion ne paraît plus sous 
tenable. 
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(no. 130): as odd-yäffo, day soyrom tenässe, 
orriq-qän full omnâäâs, ərfy têkle,; 


(b) Le mètre häynäna avait à l’époque de Foucauld le second rang en popularité. O- 


riginaire de l’AZzor il daterait de peu avant 1900. 


(4) Ahollol —--I-U -I--H--I1-+°-I--(7 + 7 syllabes). 

(no. 20): (é)y ára n-âdäm amÿnhuÿ, yäyilän wor-é-yämmät AB 
ex. unique  yättiw abàräqqá-nnît, yättîwäl dày əzzýybät, BA 
tít təoşmây täžâžibt näy, tamŸzzuk täfträkkät AB 

küd məss-fnäy ila émi n-eré ywâr västräqqät AB 

s áwal wá worän-fnsir, àdd-ê-téhriy olwÿhlät. AA 

tikkâl tidägäyyâtin; târûtin äsfhädnät, AB 

ikâf d-ôsnät əššítân, tamŸqaint wè-tat-linäât. BA 

„Kud hâkkäy härät, tâttäq-q, mà dd-e-nőqqəl əssáyät? BA 
tamýddurt täzîzäğrät, u-hi-tésdäd əlyáwlät. BA 

wòrġiy wáššäräy, wèrgiy túrna hi-täsînäkmät. ” AB 
tässîkfär-t tóla, s wòrġiy tà day íttäf əzzáwyät BA 
tässikfär-t tăäzûlí-nnît s issân as wò-tt-e-tóffək; BB 
yassikfär-t hérät n-ünfas, wà zVrnäh d-əs itâlläk. BA 

e tt-é-gmodän èd-fndor hünd täfrénkona n-tèhaq: BA 

tâkäy-t őlžýmât yäqqôr (hä tamähart trúwät; AA 

émi târrämän-t gelhân, táwïkkè tähîġarät. AB 

iktâb órrýsým fúll-âs n-awàì yga dày əddûnät: BA 

yättîn báhüw ad ímda, tättîn dénnoÿ-os tîdət; BA 

yättîn fôrroy ad imda, tättîn dônnoÿ-os múűúzlät. BA 
moss-înäy êdit ill-è, wè-tt-ille 4 wor-yäddübät. BA 
azdzzoydor a tt-ihân, tâyant à yäzizägrät; AB 

tähiwîn t6yVrd n-5lkum issokn-fnät əddûnät; AA 
iktäb-âsän elqorân, iktäb-âsän ossünnät, BA 

ig-âsän onnvbîtän, iÿânn-âsän: ,uksadät!? BA 


(a) Structure: Le vers ähollol („fait de chanter: allah allah allah, la ilâha illa 


allah”) - ou ähollel-os-mossînäy - se compose de deux hémistiches de 7 sylla- 





bes chacun. 
Les deux hémistiches sont séparés par une césure. 
La 4.ème syllabe de chaque hémistiche est régulièrement brève. 
On n’a pas d’indication de traînement d’une syllabe, mais il paraît probable 
qu’il y en ait (cf. $ 2.b). 
(b) L’ ähəlləl est un rythme ancien, tombé en désuétude vers 1860. Originaire de 


l’AZZor, il ne servait que pour les poésies pieuses. 


Ch.I 138: I.G.1.c(5 - 6) 


(c) Le mètre ähollel est connu chez les Kəl-Dənnəg sous le nom de äbälängewa. 


Chez eux il sert pour tous les sujets. 


(5) âliwän: ——-I--I--II--I-—-—I-—- (6 + 6 syllabes). 

(no. 515): éhän wadli), ás iġà, é88îl n-eréy ägèîn; AB 

ex. unique wa fúll itfmsonkâr ezzâÿnät tismitin, BB 
tididîn usâmnät, middän gân tinoymîn. AB 

ozZâläy ás onniy wä full iwa ’okliy BB 

äbâbäh-in wá liy, yür-i-d tâyant n-a ry BB 

äššêt-ma, ? 4yVt-mà rîy-âkmät-tän omdân; BB 

märáw dodwân a De, nässûf ossin ottâm BB 

áwa ’éhän n-6lbu däy tofrân yäll-e âmsu, AA 

wérgiy ibärâgän wÿlâ däy ár n-ürru. AA 

tabèllôqq-in n-üroy okfiy-âwän-tât-în, BB 

térim towhonom-tät, tôrim däy tértok-în. AB 

ond-éhod éhod wà s ällfinät tmakâtin;, BA 

iwsâtän wi n-didîn uhâzän tisäwwiîn. BA 

hâdäy-âm améaqqar küd nuhäz tisäwwin; AA 

noylâb bs-täzidirt at tûgär tídəryîn. BB 

adûbon 5m-mäställân wèrgiy áa tohà: BB 

yulà d-i n-sonnânän fùll irtäâk âla. BA 

adübon sn-tomyârîn yulâ d-i n-tâläwwîn BA 

miy iblis irgèhän iqqân tizäbâtn. BA 


(a) Structure: Le vers âliwän „les oliviers” consiste en deux hémistiches de 6 
syllabes chacun. 
Les deux hémistiches sont séparés par une césure. 
Toutes les syllabes de ce mètre sont régulièrement longues. 
On n’a pas d’indication de traînement d’une syllabe, mais il paraît probable 
qu’il y en ait (cf. § 2.b). 
Selon Foucauld, dans ce mètre la rime varie fréquemment. 
(b) L’ exemple unique offert par Foucauld est un chant de noces traditionnel très an= 


cien, originaire de l’AZzor. 


(6) târe: —--I - + —-I -— (7 syllabes). 
(no. 516): bismillâtän àr əssá B 
ex. unique füll yäll-ikmäy as tődwa, A 
s yäzzâr isom on-yälla. bA 
ähol wâräy a küttuy: A 


> 


hi-dd-e-tégruw a wél-liy; 
zâñhiy ûrőy-in zâkšiy; A 


I.G.l.c(6 - 7) = 134 = Ch. 


wèr-tozyasSäm áñät-mà-s, aB 
təndâw teyVrit y-aña-s. bA 
taggált-ənnäm twâr ünân, bA 
timsoknin-tât 4yŸt-mà-m: aB 
tàggalt-n£kmät Amûlas A 
ilwâyän märâw əmnâs. bA 
às tohmälhämäl tétrit, A 
fnnä-dd ólfýžur ,fVèrît”, A 
úriy i-tähuk témdit, A 
téhuk bn-tžsəssêrut: A 
tänntfrän dày ä88èt-ma-s; bA 
giy-âs SlhVrir têle, A 
biy-âs âzäba n-téyne. A 
wér-riy énéle n-fûdân, A 
näk ässûfäy i n-sâkân A 
wà dd-irâzzän ihobpân. aB 


(a) Structure: Le vers târe consiste en 7 syllabes. 
La 4.ème syllabe est régulièrement brève, ce qui le rend identique à un hé- 
mistiche du mètre ähollol (8 (4)). 
On n’a pas d’indication de traïîïnement d’une syllabe, mais il paraît probable 
qu’il y en ait ( cf. 8 2.b). 
Selon Foucauld, dans ce mètre la rime varie souvent. 


(b 


` 


L’ exemple unique offert par Foucauld est un chant de noces traditionnel très an= 
cien, originaire de l’AZzor. 


V V Ki 


(7) azahalaÿ I: --—-I1---I--— (9 syllabes). 
no. 1): düdvlla, düdvlla, düdvlla. 
ex. unique tégla tahûri, toëmây ela, 
tôya mäddân-(s)s tony-în tâhäla, 
tässînkäs-âs-tân fadîmata, 
fadîmata wèlt-olyüdÿla. 
dûdÿlla, dûdÿlla, dûdÿlla. 


> > > > > S 


(a) Structure: Le vers äzähälaÿ I consiste en 9 syllabes. 
Toutes les syllabes paraissent être longues, s’il faut en juger d’après les 5 
vers différents de ce mètre que cite Foucauld. 
Traînement de syllabe?? (cf. § 2.b). 
(b) L’äzähälag est un mètre très ancien tombé en désuétude déjà longtemps avant 
l’époque de Foucauld. 


Ki 


(c) Foucauld donne encore 3 autres vers d’un mètre du nom d’äzähälaÿ (TP. p.200). 


Ch.I - 135 - I.G.1.c(7 - 9) 


(8) 


(a) 


(9) 


(a) 


Il est pourtant impossible que ces 3 vers soit du même mètre que ceux de la 
Poésie no.l, puisque le nombre des syllabes n’est pas le même - sauf, il est 
vrai, dans le 2.ème vers, qui cependant paraît défectueux par rapport aux deux 
autres. Nous nous sommes permis de proposer une émendation possible pour 


mieux faire ressortir le mètre: 


aząhālaġ Il: —--I1--1--H--I+-- (6 + 5 syllabes). 
(TP. 200): adày-itigârän ùr-itipärvt! AA 
ex. unique tozzâq-q témyart [ta-n-dîn] tà n-ozzvkâärät, BA 
togpâr dày əddûnya, togbâr s-əláhrät. BA 


Structure: Le vers äzähälag I consiste en 11 syllabes. 
La 9.ème syllabe paraît être régulièrement brève (2 ex. sur 3). 
Il paraît probable qu’il existe une césure après la 6.ème syllabe. 
Traïînement de syllabe?? (cf. § 2.b). 


Pour la différence d’avec l’äzähälag I, v. $ (7.c). 


Il paraît curieux que le grand recueil de Foucauld ne donne d’exemple que de 7 
ou 8 mètres poétiques bien attestés. Car les Touaregs du Niger et du Mali en 
emploient sans doute beaucoup plus. Malgré l’état encore fort insatisfaisant de 
nos documents sur les dialectes méridionaux, nous connaissons déjà plus d’une 
douzaine de mètres différents attestés dans le seul Âzäway (Niger). 

Il est vrai que Foucauld cite quelques poésies dont il avoue ne pas connaître le 
(nom du) rythme. Mais il paraît s’agir pour presque tous de mètres bien connus 
et figurants dans la liste ci-dessus, soit: 

no. 517 häynäna 

no. 518 séyénin?? S’agit-il d’un mètre — — I — — — I » — I — — connu chez 

les Kel-Donnog sous le nom de hoyyar ? 

no. 572 häynäna? 

no. 573 séyenin 

no. 575 il-ânäy-yalla 

TP. p.196 (proverbe no. 150): häynäna? (il manque deux syllabes dans le pre- 
mier vers; ajouter un 3.ème hullan?). 

TP. p.207 (proverbe no. 176): ?? Il paraît s’agir d’un mètre de 8 syllabes 
par vers, mais dans ce cas les deux premiers 
vers sont défectueux, manquant chacun de 3 syl- 
labes (un 2.ème ifrügän?). Peut-être s’agit-il 
du mètre — — I — — — I — — — connu chez les 
Kel-Donnog sous le nom de alïyälla ou tāžāllā- 
Zolt (ou encore tagaytalt si c’est une pièce pi- 


euse)? 


I.G.2 - 2.a(2) = 136 = Ch.I 


2) Prosodie. 

a) L’ accent et la notion de pied. 

Etant donné que nous n’avons encore que des notions rudimentaires de P ac- 
cent, tout ce que nous pouvons dire sur le rapport entre celui-ci et les mètres 
poétiques reste nécessairement provisoire. Il paraît clair cependant, qu’il n’y 
a pas de rapport simple entre les deux dans le sens que les syllabes accentuées 
aient des places fixes dans le mètre. Par conséquent il paraît impossible de dire 
que l’ accent établisse le mètre. Celui-ci en principe consiste en un jeu déter: 
miné de quantités syllabiques. Seule la subdivision du mètre en pieds semble 
dépendre de l’ accentuation. 

Dans les ex. au § 1 nous avons indiqué l'accentuation que nous présumons 
correcte selon les règles de la section B. Ceci fait, une analyse nous mène aux 
conclusions suivantes: 

(1) Le nombre de pieds paraît être égal au maximum normal d’accents prin: 
cipaux (°) et d'accents secondaires (`) séparés par des accents tertiaires (`) - 
c.-à-d. par des syllabes inaccentuées. Il en découle que: 

(a) Les accents secondaires des rythmes creux (cf. B.1.b) seraient équivalents d'ac 
cents principaux d’un point de vue métrique. 

(b) En principe toutes les syllabes accentuées doivent être séparées l’une de l’autre 
par des syllabes non accentuées sauf à la rencontre de deux rythmes à accentu- 
ations apposées (v. 8 (2.d)). 

(c) Parfois une syllabe qui devrait être accentuée, est en effet non accentuée (`), 
surtout devant le lieu de rencontre de deux rythmes. 


(d) Parfois une syllabe qui devrait être inaccentuée, est en effet accentuée (Gi. 


(2) Le rythme accentuel, c.-à-d. l’emplacement des syllabes accentuées, va- 
rie très librement si l’on excepte la restriction énoncée au § (1.b). 

(a) On rencontre des vers de rythme pur, dont tous les pieds sont accentués soit 
sur la première syllabe, soit sur la dernière’). Ainsi pour le séyénin: 

(type AA): = —I © -I =v -I = (env. 25%) 
(type BB): —- =I ® ŽI —-v =I — = (env. 15%) 

(b) D’autres vers ont un rythme mixte, de type AB ou BA, avec une limite 
de rencontre ] qui se place normalement, mais non pas toujours, près du 
milieu du vers; dans les vers à césure, celle-ci et la limite de rencontre coïn- 
cident normalement: X. Pour le séyénin on obtient donc: 

(type AB): 4- I ĉ — [Į —+ ZI — (env. 5%) 
(type BA: - 21IĦ+Ħ Į = -I = (env. 55%) 


83) C’est peut-être, ce phénomène qui amène CF à postuler pour certains rythmes la possibilité d’ ins 
vertir l’ordre des quantités brève et longue (1° et 2° pieds du häynäna, 1° et 3° pieds de l’il-ânäy-yäls 
la). P.I., p. XIX et XX. 


Ch.I = 137 = I.G.2.a(2 - 3) 


Mais souvent avec limite de rencontre déplacée: 
(type AB): 2- Į + 21I -9 *I-* 
IS —-I Ze -] == 
(type BA): -2 Į © —I <v-1“<- 
SH E E ep 
Dans le il-ânäy-yalla il semble que le rythme 
(type BA): — <I v — ZII In Z — (vers 40%) 


à limite de rencontre déplacée, soit très régulier, alors que le rythme avec co: 


D 


D 


incidence de césure et limite accentuelle est relativement rare: 
(type BA): —- ZI v —- źŹX = —-J + = - (env. 15%) 

(c) Il y a dans tous les mètres préférence évidente pour les rythmes qui laissent 
inaccentuées les syllabes initiale et finale. La non-accentuation de la syllabe fi- 
nale est plus recherchée que celle de la syllabe initiale. Pour cette raison les 
rythmes BA et AA sont plus favorisés que le rythme BB et beaucoup plus que 
le rythme AB. 

(d) Dans le rythme BA la syllabe devant la limite de rencontre porte souvent un ac: 
cent secondaire ou même tertiaire (inaccentuée). L’observation rigoureuse de 
ce rythme donne au séyénin beaucoup d’ élégance et d’ animation. 

(e) Il se peut que les rythmes mixtes ne se réalisent volontiers que dans les vers 
de plus de trois pieds. Ainsi dans les 22 vers attestés du mètre târe, 13 sont 
simplement du type A (<—I <= + — I = -) à syllabe finale inaccentuée (env. 60%). 

(f) Dans le pied de type ” — — c’est normalement la deuxième syllabe qui est accen: 


tuée au lieu de la première. Le phénomène sr observe dans le il-ânäy-yalla 


(“ = — 85% contre © — — 15%) et dans le 4zähälag II. 
Il semble en outre que dans la moitié des cas de © — — la brève ait été rem: 


placée par une longue selon le § 4.a. 

(g) Dans le pied de type — + — la syllabe centrale (brève) peut être accentuée assez 
souvent, aussi bien au lieu de la première (rythme A) qu’au lieu de la dernière 
(rythme B): — é —. Dans le séyénin on compte environ 25%. 

La règle vaut peut-être pour le pied — — — aussi (3 ex. de — < — sur 18 dans 
le äzähälag D. 
(3) Les variétés de pieds représentées dans les mètres enregistrés par Fou: 


cauld sont les suivantes, si l’on accepte les principes ci-dessus: 


— - ---? 


v — vV — — 


(a) Il n’est pas établi avec certitude qu’il existe des pieds de trois longues CG — A. 
L’äzähälaÿ, où il a été observé, est un mètre trop mal attesté pour trancher le 


problème. Mais d'autre part il paraît bien exister dans les mètres des Touaregs 


v vu 


mér. Cf. 8 1.c(9): aliyalla = täZallaZolt (tagaytalt). 


I.G.2.a(3) - d sise Ch.I 


(b) 


b) 


(1) 


(2) 


(a) 


(3) 


c) 


(1) 
(2) 


d) 


Il est douteux qu’il existe des pieds de quatre syllabes, bien que le pourcentage 
d’accents manquants puisse dans certains cas être assez élevé (fin de häynäna 
20%). 


Le traînement. 

Les voyelles longues, c.-à-d. les syllabes ouvertes sur voyelle pleine et toutes 
les syllabes fermées, qu’elles contiennent une voyelle pleine ou 9,ä,4,é, peuvent 
recevoir un traînement exagéré exigé par la récitation, (Est-ce qu’en poésie, en 
syllabe fermée à voy. brève, c’est réellement la consonne après celle-ci qui est 
traÎnée?). Ce traînement ressemble à celui qu’on observe en prose aussi, mais 
dans les voy. pleines seules, notamment les voyelles allongées des temps inten: 
sifs (cf. A.3.e). Foucauld évalue sa longueur en récitation à au moins le double 
d’une (syllabe) longue normales“), 

Il semble que chaque vers de tous les mètres doive contenir une syllabe traînée, 
bien que ceci n’ait été expressément affirmé par Foucauld que pour les 3 ryth- 
mes séyénin, häynäna et il-ânäy-yälla, les seuls dont il ose exposer la règle. 
Probablement est-ce le plus souvent une syllabe déterminée de chaque vers qui 
est traînée, ainsi la 6.ème dans le häynäna, la dernière dans le séyénin (excep- 
té dans le cas du § (3)). 

Cependant Foucauld affirme expressément que dans le il-ânäy-yaälla la place du 


traïnement est variable (v. § 1.c(2.a)). 


Dans le séyénin, comme l’a vu Foucauld, la dernière syllabe ne peut pas être 
traînée si elle (est fermée et) contient une voy. brève 9,4. Le traînement re- 


cule alors sur l’avant-dernière syllabe. 


L’ intonation. 

Dans la récitation de poésies, des intonations suspensives (ton haut) et termi- 
nales (ton bas) particulièrement sensibles servent à faire ressortir le mètre. 
Nous sommes d'avis que c’est ce phénomène qui a amené Foucauld à postuler 
que la dernière syllabe de chaque vers (de séyénin, häynäna, il-ânäy-yalla) soi- 
ent accentuées°®”). Il faut cependant bien séparer accentuation et intonation. Les 
intonations propres à la récitation sont: 

Un ton bas (terminal) sur la dernière syllabe de chaque vers. 
Un ton haut (suspensif) devant la césure, s’il y en a, indiquant que le vers con: 


tinue (cf. Bd. 


La césure. 
Beaucoup de rythmes poétiques demandent une césure (léger arrêt) à une place 


déterminée de chaque vers (marquée II ci-dessus). 


84) Cf. P.I., p. XVII, XVII, XX. 


85) Cf. P.I., p. XVII-XX. 


Ch.I - 139 - I.G.2.d(1) - 3.c(2) 


(1) Dans la plupart des cas la césure sépare deux hémistiches absolument identiques, 
p.ex.: il-ânäy-yalla ($ 1.c(2)), ähollol ($ 1.c(4)), âliwän (§ L.c(5)). 

(2) Mais on connaît aussi des mètres qui demandent une césure, simplement à cause 
de leur longueur, semble-t-il, soit: häynäna, azahälaÿ II? (8 1.c(3) et (8)). 

(3) La syllabe devant la césure reçoit régulièrement une intonation suspensive (v. § 
c(2)). 

(4) Dans la häynäna la césure est en outre marquée par un traînement de la syllabe 


devant celle-ci. 


e) La limite syllabique. 


En dernier lieu nous rappelons la règle exposée à la sect. A.4.c, selon la: 
quelle la limite syllabique en touareg ne coïncide pas avec la limite entre les 
mots. Pour déterminer si une syllabe est ouverte ou fermée il faut considérer 
l’ensemble du contexte. Une consonne initiale de mot peut fermer la syllabe ou- 
verte finale du mot précédent. Une consonne finale de mot peut former syllabe 
avec la voyelle initiale du mot qui suit, laissant ouverte le cas échéant la syl: 


labe finale du premier mot qu’elle ferme autrement. 


3) La rime. 

a) Toutes les poésies touarègues sont rimées à la fin des vers. Les règles sont les 
mêmes pour tous les mètres. 

b) La rime est en principe la même dans tous les vers d’une pièce. Dans les pièces 
longues il est cependant normal de changer de rime une ou plusieurs fois, après 
avoir soutenu chacune dans un certain nombre de vers (cf. no.39, 97, 222 du re 
cueil de Foucauld). 

(1) Toutes les sortes de rimes régulièrement croisées ou embrassées ou enlacées 
sont inconnues à la versification touarègue. 

(2) Selon Foucauld les mètres âliwän et târe montreraient des changements de rime 
plus fréquents que les autres. Les brefs spécimens attestés ne permettent pas 


d’en juger avec certitude, bien qu’en effet ils aient la rime très changeante. 


c) La rime consiste dans l’identité de la dernière voyelle et de la consonne qui la 
suit éventuellement. Selon que le vers se termine par une voyelle ou par une con: 
sonne on peut parler avec la métrique classique de rime masculine ou fé: 
minine respectivement. 

(1) La rime féminine est beaucoup plus fréquente que la rime masculine. 

(2) On a quelques exemples de rime féminine se terminant sur 2 consonnes. Les 
pièces en question se terminent toutes, paraît-il, sur -t désinence du féminin ou 
-t pron.pers.aff. - ou bien sur -q forme assimilée de ceux-ci. Les deux con: 


sonnes ainsi que la voyelle devant elles sont comprises dans la rime. P.ex.: 


1.G.3.c(2) - 4.a(1) - 140 - Ch.I 


No.229: amt, ayt, ant, alt, ât, âm-t, ârt, âm-t, âk-k, ayt, art, art. Cp. 
en outre no.262, 265, 285 et d'autre part no.152 Ge iq-q), no.156 (7 ex. äq- 
q + ak, no.172 (12 ex. iq-q + 2 ex. iq). 


d) Pour les licences de rime v. § 4.c. 


4) Les licences poétiques. 
Par licence poétique nous comprenons une irrégularité assez fréquente et gé- 


néralement admise. Aussi d’une part nous ne voyons pas une licence mais une 
forme régulière dans la variante — — — du second pied de l’il-ânäy-yälia, parce 
qu’elle est trop fréquente (50% des cas). D’autre part nous n’ acceptons pas que 
l’existence d’une syllabe de trop ou en moins dans un vers soit une licence po: 
étique, parce qu’elle est trop rare pour passer pour généralement admise, c.-à- 
d. pour être autre chose qu’un simple défaut?ô). 

On peut classer les licences selon leur portée: 

a) Licences de quantité syllabique. 

(1) Il est permis de remplacer de loin en loin une syllabe longue par une brève ou 
inversement? '). Le pourcentage de cette licence est en moyenne en dessous de 
5%. Mais pour certaines syllabes valent des règles particulières, en partie dé- 
pendant du mètre en question: 

(a) La dernière syllabe de tous les vers est nécessairement longue, étant donné qu’ 
une voyelle brève en finale absolue de mot est impossible en touareg. 

(b) L’ avant-dernière syllabe est longue dans tous les mètres connus. Son remplace: 
ment par une brève est si rare (1%?) qu’il est difficile d’y voir autre chose qu’ 
un défaut. 

(c) La syllabe initiale de tous les mètres connus est également longue. Elle se rem: 
place peut-être plus volontiers par une brève que les autres longues (5 - 10%). 
(d) La brève du mètre häynäna (5.ème syllabe) se remplace par une longue dans 15% 

des vers. 

(e) La première brève du mètre séyénin (3.ème syll.) se remplace par une longue 
dans 10% des vers. ' 


(f) La première longue après la césure dans le mètre il-ânäy-yälla (6.ème syll.) se 


ke 


remplace par une brève dans plus de 15% des cas. 

(g) On note que le remplacement de longue par brève est possible même s’il fait in- 
fraction à la loi qui interdit la suite de deux brèves. Cf. $ 1.b(6). P.ex.: idâk: 
kär əlmýzwřdän izzâd ($ 1.c(1) no.41). 


86) CF opère avec un nombre très élevé de licences (P.I., p. XV-XVI). C’est à notre avis que d’une 
part il fait infraction aux règles ci-dessus - et que d’autre part il a mésestimé la quantité réelle de cer= 


taines voyelles (cf. 1.a(4)). 
87) Cf. note 77. 


Ch.I 


b) Licences de rythme accentuel. 
Le rythme accentuel étant en principe très libre (cf. § 2), il est difficile de 


- 141 - 


I.G.4.b - d(4) 


parler de vraies licences poétiques. Mais il faut peut-être en voir une dans (em: 


placement possible de la limite de rencontre, hors du milieu du vers dans les 


vers de rythme mixte (v. 8 2(b)). 


c) Licences de rime. 


(1) Surtout dans les pièces longues, il est permis de faire rimer des sons non iden- 


tiques qui se ressemblent suffisamment, soit: 


Les occlusives sourdes: t, t, k, q. 

Les occlusives sonores: b, d, d, g, get même Y 

Les liquides: l, n, r et même m, ñ et y, w 
Les sifflantes sonores: Z, Z. 

Les deux consonnes: s, f (et même h, h?). 

Les voyelles antérieures: i, e. 

Les voyelles postérieures: u, O. 

Les voyelles centrales: ə, à. 


(2) Il est permis aussi de changer complètement de rime, surtout dans les pièces 


longues (cf. § 3.b). 


d) Licences de morphologie. 
(1) Il est permis de supprimer ou de maintenir les hiatus entre deux mots selon les 


besoins du mètre, exactement comme c’est largement le cas en prose en fonc- 
tion du degré d’intelligibilité désiré. Excepté les groupes de mot à voy.fin. + 
pron.suff. Chercher des ex. au § Le 
(2) Le préfixe personnel nə- de la 1.c.pl. des verbes devient ən- (après hiatus même 

n-), s’il est suivi d’une consonne unique + voyelle et que le mètre le demande. 
P.ex.: 

onÿa pour papa (P.I 120,3), onsâll pour nesâll (P.I 75,3), ənsâkäbâr (P.I 604, 
1) - a ntâmmär pour a nətâmmär (P.I 79,5). 

Probablement Foucauld n’ a-t-il guère noté tous les cas de cette licence, car 
dans beaucoup de vers il ne manque que l’ introduction de celle-ci pour obtenir 
un mètre parfait, p.ex.: full twâräd I-n-ohkvk, onsâsw-ik (P.I 74, 2). 





(3) Le verbe änn ,dire” perd sa voy.init. ə dans les personnes sans préf.pers. et 
avec suff.pers. En même temps nn s’abrège (sauf après hiatus): P.ex.: ənniy > 
niy (P.I 13,5), ənnän > nän (P.I 7,4) - tunte, nnät-âs (< ännät P.I 19, 3). 

(4) Parfois une voyelle est supprimée en dehors des cas ci-dessus, p.ex.: sämmän 
< sämämän (P.I 209,2). 

(a) Il est douteux qu’on ait de vrais exemples de vers qui ont une syllabe de trop. 
Il s’agit plutôt de cas où l’on supprime une voyelle dans la récitation comme 


ci-dessus. P.ex. dans: tåyim tämañhiq wŸla a he-tokon (P.I 941, 2) ). 
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(5) Parfois une voyelle auxiliaire non justifiée s’insère à cause du mètre ), 

(6) Parfois une voyelle si allonge démesurément pour compenser l’ absence d’une syl: 
labe. Cette licence est si rare qu’elle est peut-être à considérer comme un dë 
faut. P.ex.: yulà d-i-n-sonnânän full irtââk ala (P.I 340, 4). 

(7) Parfois on donne à un mot une forme (flexion) qu’il n’a pas en tähäggart, p.ex.: 
tinfâs (pl.2) pour tinfüsîn (pl.1) (P.I 59,5), ihdär (cj.I.A) pour ihodär (cj.HI.A)(P. 
I 82,1 et passim), näntûl (cj.ll.B) pour nentâl (cj.I.A)(P.I 191,3) - ânämmâsas 
pour änämmâsus (P.I 114,4), toswoq pour toswot (P.I 265,5). 


e) Licences de syntaxe. 
Parfois l’ordre des mots a été changé pour obtenir un mètre parfait. 


(1) Fréquente est l’inversion du groupe possessif avec article défini marqué wa, p. 
ex.: wa-n-tolku awal (P.I 540,1), wa-n-tänat moss-i (P.I 604,3), wi-n-emdod əd: 
dûnät (P.I 622, 4). 

(2) D’autres cas plus sporadiques sont: odd-e-tohri pour e-d-tohri (P.I 29,1), e-hâ- 
näy-isugd-în pour e-hânäy-în-isugod (P.I 267,4), hâkmät a noÿâ pour a hâäkmät- 
nobâ (P.I 345,2). 

(3) Parfois un participe se remplace par la forme non participiale correspondante, 
p.ex.: itAlläk pour itâlläkän (P.I 30, 4). 


f) Licences de sens. 

(1) Le pronom personnel de la 1.c.pl. remplace souvent celui de la 1.c.sg., que ce 
soit le pron.indép. ou affixe: näkkänid = näk(kunan), ânäy = i etc. 

(2) La 1.c.pl. des verbes remplace de même souvent la 1.c.sg.: nokräs = okräsäy 
etc. 

(3) Parfois le parfait simple remplace le parfait intensif et inversement, p.ex.: a=: 
bärad iträbän pour a. itrâbän (P.I 14,6). 

(4) Une forme dérivée de verbe remplace parfois le verbe simple ou une autre for- 
me dérivée”). 

(5) On donne souvent à un mot un sens légèrement détourné qui se dégage facile- 
ment du contexte ou de la situation en général qui prévalait lors de la création 
de la pièce. En effet les poésies touarègues sont pleines d allusions à la situa- 
tion générale, qui les rendent difficiles à comprendre même pour les Touaregs 
eux-mêmes après quelques années. P.ex.: 

Ihmâd „il loue, préfère” (P.I 57,3), oddûnät „le monde” (P.I 9,4 et passim). 

(6) Le pluriel se remplace souvent par le singulier (sens collectif?) et inversement, 


p.ex. : 


88) CF P.I., p. XV est de l’avis contraire. 
89) Non attesté (?), mais sic CF P.I., p. XV. 
90) Non attesté (?), mais sic CF P.I., p. XVI, no. 9°. 
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alélli pour iléllân (P.I 14,2), isäwân pour esăwi (P.I 81,1), itâläy pour tâlä- 
yän (P.I 50,4). 
(7) Le féminin (péjoratif?) remplace parfois le masculin (augmentatif?) et inverse- 
ment, p.ex.: irn-ê pour irn-êt (P.I 17,1). 
(8) Le complément direct d’un verbe se transforme parfois en complément indirect 
et inversement, p.ex.: isyawät-âsän pour isyawät-tän (P.I 25,6), nodmän-käm 


pour nədmän-âm (P.I 45,3). 


g) Licences de vocabulaire. 

(1) Il est permis d’ employer des mots qui n’ appartiennent pas à la tähäggart mais 
qui sont connus par le public auquel est destiné le poème. Ce peuvent être: 

(a) Des mots appartenant aux autres dialectes touaregs, p.ex.: tarrayt , chemin” (Y 
P.I 229,2), tosämoq , descente” (D P.I 225,1). 

(b) Des mots arabes, français, turcs etc., p.ex.: VIlVbVn „lait? (ar. laban P.I 19, 
2), okkommälän „ils achevèrent” (ar. kammal P.I 135, 4). 

(c) Des mots forgés qui n’existent pas réellement mais dont on devine le sens parce 
qu’ils sont formés sur une racine connue selon un schème possible dans la Lan: 
gue, p.ex.: 

tunda pour təsundat „moquerie à cause du mal @’ autrui, malignité (all. Scha- 
denfreude)” (P.I 126, 3). 


(2) Parfois un mot se supprime à cause du mètre, p.ex.: (ta) hâm-biy (P.I 111,2), 
wi-n-(dag-)Mvrtvmvq (P.I 132,5). 

(a) Très régulière est l’ omission de la particule ed (e, he) de l’imparfait, avec Con: 
servation le cas échéant des pron.aff. avant le verbe, p.ex.: (e-)hâk-olloyuy ta- 
yära n-dîdîn (P.I 14,4), (en-)naki (P.I 228,2), wo-hâs-(e-)toqqgel (P.I 411,5). 

(3) Parfois un mot superflu s’insère à cause du mètre, sans être nécessaire pour 


le sens de la phrase, voire le détournant légèrement, p.ex.: 





iswäl d-əs äwməksəs, êd irn-è (P.I 17,1), tels-äd tägûüra täbarde yâs (P.I 
59, 4), oybor-t-in (P.I 267,1). 


Les adverbes affixes (particules de rection) superflus sont attestés avec une 


fréquence particulière. 


5) Le chant. 

a) Les poésies touarègues peuvent ne pas seulement être récitées selon les règles 
du $ 2. Elles se chantent aussi, normalement par les hommes seuls, éventuelle: 
ment accompagnés par les femmes jouant du violon. Les femmes chantent rare- 
ment et presque jamais devant les hommes, si ce n’est dans les cérémonies de 


91 
noces `). 


91) CF P.I., p. V. 
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b) 


c) 


d) 


e) 


f) 


8) 


Un air de chant se dit änéya , rythme” comme le mètre poétique lui-même. 
Mais à chaque mètre poétique correspondent toujours plusieurs airs de chant. D’ 
autre part un air de chant déterminé correspond toujours à un mètre unique. 

À chaque air de chant correspond un air de violon dit azol. Il existe en outre 
des airs de violon qui ne correspondent pas à des airs de chant = mètres poé- 
tiques. 

De nouveaux airs de chant et de violon se créent beaucoup plus fréquemment que 
de nouveaux mètres poétiques. Comme chez nous, à toute époque certains airs 
sont particulièrement en vogue. 

Le problème de savoir s’il y a correspondance entre des airs déterminés et des 
rythmes accentuels particuliers n’a pas encore pu être étudié. Le fait que le ryth- 
me accentuel change normalement beaucoup au cours d’un seul poème n’est pas 
en faveur d’une telle hypothèse. 

De façon générale la structure des mélodies musicales n’a pas encore fait l’ ob- 


jet d’aucune étude. 


CHAPITRE II 


Ecriture 


A. Histoire de l’alphabet. 


La langue touarègue possède un alphabet à elle qui nous est connu sous des for- 
mes divergentes depuis l’ antiquité. 

1) Inscriptions libyques. 

C’est dans cet alphabet que sont rédigées celles qu’on appelle les inscriptions 
libyques, qui commencent à apparaître vers 150 avant notre ère et s’étendent sur 
une période de quelque 600-700 ans), Une seule de ces inscriptions porte d’après 
nos connaissances, une date, celle du temple de Massinissa (RIL 2), qui attribue 
la construction du temple même à l’an 10 du règne de ce roi, c.-à-d. 139 avant 
notre ère. On n’a pas de raison pour croire que n’importe laquelle des autres in- 
scriptions soit beaucoup plus ancienne que celle-ci. Mais certainement nous sommes 
là en face d’un alphabet déjà perfectionné, ce qui présuppose nécessairement une 
certaine période de développement dont les modalités nous échappent. 

a) Les inscriptions libyques présentent déjà deux formes différentes de l’ alphabet, 
appelées formes occidentale et orientale selon leur répartition géographique: 
Forme occidentale en gros le long de la côte méditerranéenne de la Kaby- 
lie jusqu’au Maroc - forme orientale dans le Constantinois, en Aurès et en 
Tunisie. On aurait aussi des inscriptions libyques dans les îles Canaries”3), 

b) C’est la forme orientale seule qui a été déchiffrée jusqu’ ici; grâce à l'existence 
d’ importantes inscriptions bilingues punico-libyques et latino-libyques, contenant 
de nombreux noms propres de personnes, on a réussi à déterminer suffisamment 
la valeur de 22 signes sur 24, auquels s’ajoute un signe, un point, servant de 
séparateur des mots et de remplaçant pour (certains?) des caractères normaux. 
- Ce qui ne veut pas dire que les textes soient compris (v. C). 

c) Il s’est révélé qu’il s’agit d’un alphabet strictement consonantique comme les 
tifinay des Touaregs modernes et les alphabets sémitiques occidentaux et les hi- 
éroglyphes égyptiens. Les voyelles n’ont été notées que peut-être secondairement 


à l’aide de signes consonantiques. C’est là, comme on le sait, un genre d’alpha- 


92) Les principaux ouvrages à consulter sont ceux mentionnés note 2 fin. 
93) À côté d’inscriptions créto-minoennes et d’autres en écriture mixte. Sic D.J. Wülfel: Le problème 


des rapports du guanche et du berbère, Hespéris 1953, pp. 52-57. 
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bet particulièrement indiqué pour les langues chamito-sémitiques où les voyelles 
ne jouent qu’un rôle morphologique. 

(1) La gémination (longueur) des consonnes n’est pas notée non plus, mais deux con= 
sonnes identiques, séparées d’une voyelle, sont notées toutes deux en séquence 


immédiate. 


d) La forme occidentale comporte 13 lettres supplémentaires dont certaines ne sont 
probablement que des variantes de signes autrement communs aux deux formes, 
certaines autres étant identiques en forme à des signes tifinay modernes de va: 
leur connue. 

ei L’ origine de l’ alphabet libyque est inconnue À), Dès les grandes inscriptions de 
Dougga il nous apparaît sous une forme pleinement développée. Toutes les tenta: 
tives de le dériver des hiéroglyphes égyptiens, des alphabets sudarabique, grec, 
ibérique, voire phénicien-punique, n’ont pas réussi jusqu’ ici à fournir la preuve 
décisive. 

L’ hypothèse d’une origine phénicienne est renforcée non seulement par la for: 
me similaire de 6 lettres, mais aussi par le nom actuel de l’ alphabet: tifinay 
(v. $ 3.a) 29), 

f) Toutes les inscriptions connues sont soit des dédicaces, soit plus souvent des é- 
pitaphes. La plupart sont toutes brèves et d’une formule figée. 

g) Le sens de l'écriture n’est pas fixé. Domine le tracé en lignes vertica- 
les commençant toutes par le bas, la première ligne étant normalement à gauche. 
L’ emploi de lignes horizontales, se lisant toutes de droite à gauche et de haut 
en bas, paraît constituer une imitation de l’usage punique. 

Des inscriptions en boustrophêdon et en cercle ou spirale ont été relevées aus- 
si. 

Chaque ligne constitue normalement un mot phonétique ou au moins un sens 
complet, paraît-il, dont les mots ne se séparent pas ni ne se coupent à la fin de 
la ligne. Dans quelques inscriptions horizontales cependant la séparation des mots 
est marquée par un point ou par un trait, et la coupure des mots à la fin de la 


ligne y est permise. 


94) Pour l’origine de l’ alphabet libyque on consultera: M. Cohen: La grande invention de l’ écriture et 
son évolution (1958) et J. Friedrich: Geschichte der Schrift (1966). Pour un essai de rendre compte des 
divergences entre les écritures ,occidentale” et ,orientale”: J.G. Février: La constitution municipale de 
Dougga à l’époque numide, Mélanges de Carthage (1964-65), pp. 85-91. L’auteur estime que la forme oc: 
cidentale serait plus primitive, la forme orientale étant influencée par l’écriture punique. 

95) J. Friedrich, op.cit., p. 95, estime, cependant, qu’une comparaison de l’ensemble des deux als 
phabets laisse peu de vraisemblance à cette hypothèse. C’est notamment l’absence de notation des voyel: 
les initiales (à l’aide d’un ,aleph”) en libyque qui le conduit à cette conclusion. Il préfère voir dans l’als= 
phabet libyque une soeur de l’alphabet sémitique (Parallelentwicklung) plutôt qu’un descendant emprunté. - 


Il mentionne enfin (p. 96) comme semblable aux caractères libyques l’ écriture tourdétienne des monnaies 


de Tartessos (Espagne env. 200 av CA, 
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(1) 


(2) 


h) 


(1) 
(2) 


Il ressort des tableaux de la sect.B que ce ne sont qu’une minorité des lettres 
qui ont une forme qui permette de déterminer où est le début de la ligne. Ces 
caractères deviennent des signes directeurs. Noter que celles qui s’y prêtent, 
s’orientent régulièrement avec l’ "ouverture" vers la fin de la ligne (p.ex. les 
signes pour m, $, ti anciens, m,d,t,$,g,y modernes). - On relève cependant 
souvent des fautes ď’ orientation. 

La plupart des lettres ont une forme qui permet de déterminer s’il s’agit d’une 
ligne horizontale ou verticale. Certains caractères ou variantes de caractères n’ 


ont été relevés que pour un seul sens jusqu’ ici. 


L’ hypothèse a été avancée que certaines lettres de l’ alphabet libyque antique ou 
moderne pourraient être secondaires par rapport à d’autres. C’est là une idée 
qui a des chances de nous fournir l’explication d apparentes divergences entre 
le libyque et un éventuel alphabet étranger placé à son origine. Avec un alphabet 
de forme aussi stylisée que paraît l’être l’ alphabet libyque, il est cependant né- 
cessaire de tenir compte de l’éventualité que de telles ressemblances de carac: 
tères ne soient que des rationalisations après coup. 

Il faut surtout mettre en garde contre certaines interprétations phonétiques ex: 
trêèmement audacieuses de ces éventuels procédés de dérivation” ô), dont on a en: 
visagé les suivants: 

La rotation de 90° ou de 180°. Cp. les signes pour d et m, l et w, z et š. 
La répétition du même signe, éventuellement dans sa forme inversée. Cp. 
les signes pour: dm d’une part et Z, z, Š, ti, f moderne de l’autre, g et k, 
fets, netl, bett S 


(3) Le barrement par un trait vertical. Cp. les signes pour r et b moderne, d 


(4) 


j) 


et Z, Š. 

La ligature de deux signes. Noter à cet égard que les ligatures paraissent 
être une innovation assez moderne (v. 8 3.b) et qu’au moins la lettre moderne 
pour t doit être une ligature de celles pour d et t (qui s’assimilent en t en fi- 


nale des noms féminins sg.). 


Plus intéressant est le fait qu’ apparemment le point et le trait alternent dans cer- 
tains cas, sans qu’on puisse affirmer, comme l’a remarqué à juste tître G. Mar- 
er? Tu. que l’un soit antérieur à l’autre. Cp. notamment les formes anciennes et 
modernes pour b, w, q/Y. 

Il faut peut-être attribuer cette alternance au procédé de gravure habituel qui 
consiste à marquer d’abord le contour du caractère par des points, puis à tra- 


cer des lignes entre eux. 


96) Proposées par G. Marcy: Introduction à un déchiffrement méthodique des inscriptions , tifinâgh”, 


PP. 


89-118, avec un véritable tableau synoptique des différents stades de 1’ Alphabet libyque/tifinagh dans 


son interprétation phonétique. 


97) V. G. Marcy: Déchiffrement, p. 102. 
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k) Dans le même ordre d’idées certains signes ne sont probablement que des for: 
mes cursives, arrondies au lieu d’être angulaires. Cp. les signes pour m, 
s et beaucoup de signes modernes. Dans ce cas il faut accepter, cependant, que 
les tifinay modernes conservent parfois des signes angulaires qui n’ont pas été 


relevées dans les inscriptions antiques, p.ex. pour b et r. 


2) Inscriptions sahariennes (ou libyco-berbères). 


Une deuxième phase d’ inscriptions en alphabet libyque sont celles appelées in- 
scriptions sahariennes d’après leur emplacement ou libyco-berbères (ou de touareg 
ancien) d’après la langue dont elles sont le véhicule présumé). Elles comportent 
encore quelques signes supplémentaires par rapport aux deux formes antiques, no- 
tamment un caractère, un trait vertical, pour noter les voyelles finales (-a seul?). 
a) La langue des inscriptions sahariennes serait selon la tradition touarègue du tou= 

areg ancien. Dans l’ensemble elle reste incomprise par eux et par nous, mais 

quelques gloses, quelques formules fréquentes, sûrement d’aspect touareg, nous 
sont pourtant transmises ). 

b) L’âge des plus récentes de ces inscriptions est peut-être de quelque 200 ans, à 
en juger par des critères linguistiques et épigraphiques. 

c) Il paraît certain qu’il y a des lacunes aussi bien entre le libyque et le touareg 
ancien ou entre le touareg ancien et le touareg moderne, lacunes qui nous dissi: 
mulent les modalités d’altération de l’ alphabet. 

La première lacune va peut-être être comblée par les anciennes inscriptions 
libyques en alphabet occidental, dont on continue d’en découvrir de temps en temps, 
et qui comportent des signes retrouvés dans les inscriptions sahariennes, mais 
non pas dans les libyco-orientales. Cependant il y a non seulement une lacune é- 
pigraphique, mais sans doute aussi une différence de langue à considérer. 

La deuxième lacune n’est peut-être qu’une illusion, due à Il’ insuffisance ac: 
tuelle de nos connaissances. Il paraît certain qu’une partie des inscriptions dites 
anciennes sont rédigées dans une graphie mixte ancienne et moderne. 

d La valeur des caractères touaregs anciens nous est transmise par le P. de Fou: 
cauld qui puise probablement à une source traditionnelle qu’il ne nous révèle pas. 
Tel qu’il nous a été transmis, son tableau contient malheureusement quelques 


correspondances incertaines! V0), 


98) Les deux collections les plus importantes sont toujours: Théodore Monod: L’ Adrar Ahnet (1932), 
pp. 135-139, et Maurice Reygasse: Contribution à l’étude des gravures rupestres et inscriptions tifinagh 
du Sahara central, Cinquantenaire Faculté Lettres Alger (1932), pp. 437-534 (publication partielle!). 

99) Les travaux de G. Marcy appellent beaucoup de réserves. V. bibliographie. 

100) V. CF Essai, pp. 5-9, et la forme corrigée de son tableau donnée dans: AB: Écritures Libyque 

et Touarègue, reproduit dans Mémorial AB (1957), pp. 167-175. 
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e) Les tifinay anciens paraissent avoir été employées exactement comme les tifinay 
modernes (v. 8 3.f). 
f) Pour le sens de l’écriture et la séparation des mots valent apparemment 


déjà les mêmes règles que pour les tifinay modernes (v. 8 3.e). 


3) Les tifinay modernes. 

De nos jours l’alphabet libyque est en usage chez tous les Touaregs sous des 
formes légèrement divergentes selon les dialectes et les régions. Les tribus mara- 
boutiques cependant s’en servent moins que les autres et feignent souvent de ne pas 
le connaître. 

a) Un caractère de l’ alphabet moderne s’ appelle tafinoq, pl. tifinay, un mot qui 
donne la possibilité de deux reconstructions différentes: F.XI.A.1 *te-finiyt/ti-fi 
näy ou F.I.B.1 *tä-fiyniyt/ti-fuynäy. C’est la seconde qui est la plus probable, 
la première comportant la voy. d’état d’annexion généralisée (v. IV.B.4.d) et la 
vocalisation rare i-ā du pl.2 (v. IV.E.2.b(6)). Il est généralement admis que ce 
mot représente une forme empruntée du nom signifiant "phénicien" ou "punique", 
probablement ?’ adjectif grec phoinikos (latin poenicus, punicus?), ce qui revient 
à dire que les "libyens" auraient considéré leur alphabet comme d’origine phé: 
nicienne. 

b) L’ innovation la plus frappante de l alphabet moderne est l'emploi de ligatures 
de plusieurs caractères qui devraient autrement se suivre. Les règles pour l’ em: 
ploi des ligatures ne sont pas établies. Il est certain qu’elles sont loin d’être 
obligatoires. De par son "orthographe" dans le grand dictionnaire, Foucauld pa- 
raît vouloir dire qu’elles ne peuvent s’employer que pour écrire des groupes con: 
sonantiques, pas des suites de consonnes interrompues dans la prononciation par 
des voyelles. Des spécimens ď’ écriture touarègue méridionale montrent cependant 
que cette règle, si elle existe, n’est pas strictement observée. 

Ce ne sont que les groupes à dernière consonne t (p.ex. désinence du féminin) 
ou à première consonne n pour lesquelles on dispose de ligatures. La ligature 
pour lt paraît appartenir déjà aux inscriptions sahariennes. 


c) Comme ?’ alphabet saharien les tifinay modernes ont un signe, un point, pour DO: 


N 


ter les voyelles finales. On donne à ce signe le nom de teyÿvrit, pl. tiyärâtin 
(„cri perçant”). En H, Gh., D il ne s'emploie normalement que pour noter -a 
final, i(e) et u(o) finaux étant notés par les signes pour y et w respectivement. 
Les autres dialectes mér. par contre l’emploient pour toutes les voyelles finales, 
comme le touareg ancien, et selon Foucauld également pour toutes les voyelles 
initiales, sans distinction. 

d 


` 


Parmi les tribus maraboutiques de la région de Tombouctou on a récemment re: 


levé l emploi des diacritiques arabes pour les voyelles brèves (fatha pour ə,ä,a, 
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e) 


kasra pour i,e, damma pour u,0). AP intérieur et en finale des mots ils s’ajou= 
tent aux caractères consonantiques, à l’ initiale des mots au point vocalique. On 


vocalise de cette manière le mot entier, employant les signes vocaliques sans di: 


stinction pour les voyelles longues et brèves du touareg. - En outre les signes 

pour l’ absence de voyelle (le sukûn) et pour la gémination (le tašdîd) sont en u= 
101 

sage ). 


Le sens de l’écriture est comme dans les inscriptions de l’ antiquité. 
Grâce aux moyens modernes, le crayon et le papier, on observe souvent l’ em: 
ploi du boustrophêèdon, ainsi produit qu’on commence dans un coin en bas de la 
feuille, monte verticalement jusqu’ à l’arrivée au bord supérieur, puis tourne la 
feuille le bas en haut pour remonter de nouveau jusqu’ à l’autre bord, et ainsi de 
suite jusqu’ à ce que la feuille soit remplie. 


On ne sépare pas les mots et on les coupe n’ importe où à la fin des lignes. 


(1) Certaines lettres seules ont une forme qui permette de déterminer où est le dé- 


f) 


8) 


but de la ligne, la majorité le rendent clair aussitôt s’il s’agit d’une ligne ho: 
rizontale ou verticale. Cf. 8 1.g(1-2), ajouter que dans la tähäggart, le point vo: 
calique (et dans les inscriptions sahariennes le trait vocalique) ne marque que 


la fin des mots. 


L’ emploi principal des tiffnay modernes consiste à tracer de menues inscriptions 
sur des objets comme les bijoux des deux sexes et les armes des hommes. Si 
ce ne sont pas de simples monogrammes, ce sont souvent des déclarations amou: 
reuses. 

Des inscriptions de même teneur, ainsi que des épitaphes, continuent à être 
gravées sur les roches. 

Parfois on s’en sert aussi pour fabriquer des plaques indicatrices, voire pour 
écrire des lettres missives. Dans ce dernier cas, d’après nos expériences, le 
texte écrit constitue plutôt une espèce d’aide-mémoire pour le messager qui a 
été mis au courant du contenu avant d’être envoyé. 

Il existe enfin un usage entre jeunes gens de se tracer avec le bout du doigt 
l’un à l’autre dans la paume de la main ou dans le sable vite effacé quelques 
mots en secret. 

Les inscriptions modernes commencent presque toutes par la formule: awa näk 
„C est moi ...”, suivie du nom propre de l’auteur, continuant le cas échéant a: 
vec la formule: innân „qui dit ...” suivie du message proprement dit. 

On ne saurait pas dire que l’usage des tifinay soit en train de se perdre. Son 
emploi paraît être aussi répandu aujourd’hui qu’il y a quelques générations. Pres- 
que tous les Touaregs en connaissent quelques caractères, un homme sur 3 et une 


femme sur 2 les écrit sans hésitation apparente. 


101) Cp. l’article de Coninck et Galand. 
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h) 


j 


hg 


Si les femmes sont probablement plus versées dans (emploi des tifinay, c’ 
est sans doute qu’ on leur confie traditionnellement la transmission de l’ alphabet 
à la jeune génération. 

Il n’y a pas d'ordre pour énoncer les lettres de l’alphabet. Mais on connaît nor- 
malement des formules mnémotechniques dont l’ensemble des mots contient tou= 


tes les lettres ou presque. Foucauld en cite une: awa näk, fâdimata ult-uyvnis, 


äyYbbir-onnît ur-itewodis, taggalt-onnît märaw iyosân ed-sÿdis „c’est moi, Fa- 
dimata, fille d’Oughenis: sa hanche ne se touche pas, sa dot est de seize che: 
vaux?” 
Cependant on possède des noms pour les lettres, forgés sur une formule phoné- 
tique unique comme notre bé, cé, dé. La formule varie selon les dialectes. On 
a relevé celles-ci: Hoggar: yäb, yäd etc., Ayÿr et Kəl-Dənnəg nord: äb, äd etc., 
sud: äbba, ädda ou äbbe, ädde etc., localement: eb, ebba etc. Les formules ser- 
vent même pour nommer les ligatures, p.ex. Hoggar: yänt etc. - En outre il y 
a teyVrit pour le point vocalique, nous l’avons dit (v. $ ch, 

On s’en sert pour épeler (H ənnən) ce qu’on veut lire, processus nécessaire, 
et pour les textes un peu longs, souvent pénible, pour se rendre compte du con: 


tenu. 
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B. Tables d'écriture. 

1) Introduction. 

Ci-dessous nous plaçons d’abord un tableau contenant tous les signes relevés jus: 
qu’ ici de l’ alphabet libyque depuis l’antiquité (libyque oriental, libyque occidental) 

à travers les temps historiques (saharien ou libyco-berbère ou touareg ancien) jus- 

qu’ à nos jours (touareg moderne variant selon les dialectes: H = Hoggar, Gh. = 

Ghat, D = Adghagh, Y = AyŸr, W = Iwlləmmədän (Kel-Donnog), N = tänoslomt des 

Igellad), avec une colonne finale pour les caractères particuliers qui servent parfois 

à transcrire l’arabe ara 02). 

a) Il faut faire cette observation préliminaire que la valeur des caractères de (al: 
phabet libyque occidental (lib.W) n’est pas connue. Nous les avons rangés 
simplement à côté des signes libyques orientaux (lib.E) les plus similaires 
de forme, ou à défaut de cela à côté des signes modernes les plus indiqués. 

Hors de la colonne lib.W les signes dont la valeur n’est pas établie avec cer: 
titude sont marqués d’un point d'interrogation. 

b) Tous les caractères sont orientés comme ils le seraient dans une écriture hori- 
zontale allant de droite à gauche. Pour la transcription de l’arabe ce serait le 
seul sens permis. Les inscriptions antiques manifestement rédigées dans l’alpha- 
bet libyque occidental sont, d’après nos connaissances, toutes orientées en lignes 
verticales allant de bas en haut. 

Dans la colonne lib.E les signes qui n’ont été relevés que dans des lignes ver- 
ticales sont marqués d’un astérisque. 

Pour tous les alphabets du touareg méridional moderne, l’orientation n’a pas 
été établie jusqu’ ici avec un degré satisfaisant de certitude. 

c) Dans la colonne sahar. l’astérisque marque que deux ou trois signes forment 
ensemble un seul caractère. 

d) En bas du tableau nous donnons les signes relevés pour la séparation des mots 
(Sép.), pour l’indication de la place d’une lettre non tracée (abr.) et pour l’ indi- 
cation des voyelles (voy.). 

(1) Au Hoggar on nous a donné le signe séparateur CC, à l’intérieur duquel 
s’ écrivait la dernière lettre de chaque mot phonétique. 


(2) Le signe vocalique a des fonctions quelque peu différentes (v. A.3.c). 


e) Les caractères du tableau ne sont que des formes stylisées. Les variantes acci- 


dentelles n’ont pas été données. 


102) Les variantes dialectales modernes sont établies d’après les ouvrages suivants: CF Essai (H), J. 
Nicolaisen: Ecology and Culture, p. 11 Œ, Y), Nehlil, Le dialecte de Ghât (Gh.), AB op.cit. note 100 
(D), P. de Coninck et Lionel Galand: Un essai des Kel-Antessar pour améliorer l'écriture touarègue (N), 
Lionel Galand: Une enquête sur l’écriture touarègue (N). En outre des renseignements personnels, surtout 
portant sur le Niger et surtout provenant de récentes publications du Service d Alphabétisation du Niger. 


2) Caractères libyques selon la valeur. 





val- lib. lib. sahar. 
eur E W H Gh. 


D Y W N ar. 
o Joo Jon fondo m o Joesje [oona 
CO In ran wv Ia Iw mm 
eeh ER RR 
zæja LL LIT TI TI - 
CE he fe ERSEER 
=Z |7 [maag Eu DEI ` 
D CES CR CCS EE CR BE 
Smile w h E E SI | 




















E* En Or OO mh kp ` "EL, eh 


w a aoao M M <% Qà P D DH B m e d 






Bees fs on) Per 
BRL a A 


Ux 
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val: lib. lib. sahar. 


RSS 
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a) La valeur de — lib. n’était peut-être pas q mais y. 

b) Il est assez improbable que le P. de Foucauld ait volia dire que le sahar. pos- 
sédait un þ. Il s’est plutôt trompé de colonne en voulant attribuer >< à la tran: 
scription de b arabe. 

c) D’après le tableau de CF (rectifié par André Basset) le sahar. n’aurait pas de 
d, mais seulement un t, ce qui est à accepter avec réserves. 

d Nous avons provisoirement dégagé le signe L (N) des données de Coninck. En 
effet il paraît étrange qu’il s’agisse d’un n avec le diacritique moderne pour i 
en dessous, car la voyelle qui suit est a et il n’est pas question dans ce dialec- 
te d’un ñ palatal, ce qui pourrait expliquer l? emploi de deux signes vocaliques 

i,a, mais d’un à vélaire. 

e) En touareg moderne, de deux n qui se suivent immédiatement, le dernier est dé: 
placé un peu en dessous de la ligne: | | pour éviter la confusion avec LU. De 
même In s’écrit: d pour éviter la confusion avec nl: Il. On prend normale: 
ment le soin de donner à un tel n une position oblique: y4; M. 

f) Le signe bk (N) pour g paraît être une ligature (de n-k) réinterprétée. 

g) A Ghat trois signes ont une double valeur: © = š et ť:č I = ž et ġšğ, gJ = 
d et t. 


h) D’après Hanoteau le caractère pour s arabe est CH ou 0; 


3) Caractères libyques de valeur variable. 

Certains caractères de l’ alphabet libyque paraissent avoir changé de valeur au 
cours du temps. Souvent il est sans doute question d’un changement réel, parfois 
cependant on a probablement affaire à des phénomènes demandant une explication dif- 
férente. En voici la liste: 

a) © lib./sahar. b, T s. Il est probable que © = b soit identique à Ọ = b (cf. A. 

1.j) tandis que © = s représente la transformation d’un autre signe (à, C, = ?)- 
b)ĝJmlib. š/z, H d, Gh. d/t/s, N,D d/t, Y, W d/d. Probablement 2 signes primi- 

tivement différents. ES 
c)3}) Lulltb, ti, sahar. z. Probablement 2 signes primitivement différents. 

dM d/m. Sans doute 2 signes primitivement différents. 

e) XX lib. f, sahar. ois, H g (cf. § h). 

f) H lib. ž, sahar./W/ar. £ (cf. § g). 

g) I D,N/ar. f, H,Gh.,W Z (Gh. aussi Eë Il semble qu’au cours des temps les 

2 signes aux §§ f et g aient été remplacés l’un par l’autre. 

h) *|° H ë, Gh.,D,Y,W g. Ce signe avait peut-être primitivement la valeur g. Lors 


de la palatalisation de g > ġ, `V a changé de valeur en H, tandis que les dia- 


103) Essai de grammaire de la langue tamachek’, p. 4. 


II.B.3.h - 4 - 156 - Ch.II 


lectes mér. qui connaissent la palatalisation de g, ont créé de nouveaux signes 
pour celui-ci. Au H g dur a reçu le nouveau signe X. 
j) = lib. q/y?, sahar. ÿ. Peut-être primitivement 2 signes différents (cp. T °|° 


avec eese ° ). 
k) e.. $ 


T q et y resp. Probablement même signe différencié. 


DS p< lib. s, D š. Probablement même signe. Peut-être forme primitive de 
9 3 etc. 

m) y sahar. m, H d. Probablement confusion de 2 signes primitivement diff. 

n) = |I| lib. h, sahar. y. 

o) || partout 1 sauf sahar. w. Confusion avec le suivant. 

p) = lib. w, sahar. l. Confusion avec le précédent. 

ok L lib. s, Y t’, N à? (cp. ligature pour nt). 

r) > Y lib./sahar. t, ar. Z. 


Confusion de trois 





signes différents. 





w) 3% lib. š, sahar. s, T y. Probablement signe primitif pour š. Confondu en tou: 
areg moderne avec (la forme cursive de?) è = y, qui coexiste avec celui-ci en 
H et N. 

x) "je W z, N ž, lib. g. Probablement 2 signes primitivement différents. 


y) | partout n sauf sahar. = voy. et lib. vertical = 


Z. 
z) — lib. vertical et sahar. = n, lib. horizontal = z. Autrement dit en lib. antique 
| = n était toujours vertical, — = z toujours horizontal, que la ligne soit ver- 


ticalement ou horizontalement orientée. D’où probablement l’inversion en sahar. 
par rapport au T moderne. 

aa) NN Æ lib. t, sahar. h. 

bb) DC lib. m/s. Sans doute primitivement différents (cf. 8 a). 

cc) ©) Gh. SJ ce Sans doute primitivement = š. 


dd) Į Gh. Z/8:£. Sans doute primitivement = Žž. 





4) Ligatures. 
Pour le touareg moderne on a relevé des ligatures à t final ou à n initial dont 
voici la liste (cf. A.3.b): 
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C. Parenté berbère-libyque. 


Puisque le touareg ancien et moderne et le libyque antique s’écrivent avec un al: 
phabet fondamentalement un, on s’est évidemment demandé de bonne heure si la 
langue des inscriptions libyques pourrait n’être qu’un stade antérieur du berbère 
moderne. Il y a en effet des chances pour qu’il en soit ainsi, et comme nous écri: 
vons une grammaire historique, nous avons cru bon de faire état à cette place des 
maigres données qui nous amènent à une telle affirmationT 04), 

Il s’agit surtout de mots dont le sens a pu être déterminé à l’aide des rares in: 
scriptions bilingues. En dehors de celles-ci, on le sait bien, nous tâtonnons presque 
dans l’obscurité, pouvant faire quelques réflexions utiles sur certains mots extrè- 
mement fréquents et sur certains traits morphologiques intéressants communs à un 
nombre considérable de noms propres. 

Les ressemblances dans le vocabulaire nomino-verbal sont en réalité trop peu 
nombreuses pour pouvoir être décisives. Elles peuvent être accidentelles ou dues 
à l’emprunt. Ce sont les ressemblances dans les mots outils et les morphèmes qui 
sont de la majeure conséquence. Et parmi elles la pièce maîtresse est constituée 
par la double présence des prépositions n (,de”) et d (,avec, et”), un trait incon:- 
nu à n’importe quelle autre langue que le berbère et le tchado-chamitique (haoussa), 
associé de l’ existence de w , fils” (T äw,u). 

1) Mots ayant un pendant berbère. 
gld sw POT (RIL 2; cp. berb. agəllid „roi? < *&-gallid ou *a-gillid). 
skn „ils construisirent” (RIL 2/6; cp. H: əsku „mettre dans la tombe”, Gh.: 


win „construction? v zkh, Ghad. tazäqga , mur”). 

w + NP, fils de ...” (RIL 2; cp. T: aw, u). 

wlt + NP, fille de ...” (RIL 211, 1082; cp. T: wel[olt). 

zlh „fer” (RIL 1/7, h désinence?; cp. BN uzzal = T: tazûli/tizûlawîn , fer” ; 
T < *tā-zuhl-ay (FFT) ou tā-zūluy-ay? ? (FF.VI)). 

Soch „bois? (RIL 1/6, h désinence?; cp. T: esvyir < *ē-sayīr = kab. asyar 
» bois” A. 

gldmsk „chef de cinquante” (lit. „chef maçon” ? c.-à-d. composé de gld + msk 

adj.vb. de sk, cp. skn, RIL 2/10). 
sskw ,architecte” ? (adj.vb. d’un causatif de sk „qui fait construire” ? RIL 2/9). 


préposition „et (avec?)” (cp. T: əd „avec, et”, RIL 2/8 etc.). 


B 1 jg 


préposition, marque du complément de nom „de? (cp. T: ən „de?; RIL 1/1 
-6-7). 


104) Principaux ouvrages à consulter: J.G. Février: Que savons-nous du libyque? (Revue Africaire, C, 
1959, pp. 263-273) et O. Rôssler: Die Sprache Numidiens, Sybaris. Festschrift Hans Krahe (1958), pp. 


94-120 avec reconstitution très impressionnante de plusieurs séries morphologiques. 
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préposition (conjonction?) ,lorsque?” (RIL 2/7; cp. T: əs „dans 


RZ) 


(emp. 17, as „lorsque? ). 
ysh -il arriva (sc. au pouvoir)” ? (RIL 2/7; cp. T: yusa < *yuhsah , il ar- 
riva? , le rapprochement des 2 derniers mots dépend de l’interpréta- 
tion incertaine du passage sysh). 
s (ns?) pron.suff. „son? ? (RIL 1/5 et p.XVI, cp. T: əs, onnäs „son’). 
En outre l’ existence des pronoms suffixes sn (pl. de s) et t, pl. tn est très pos: 


sible. 


2) Mots sans pendant berbère. 


nbtn » fondeurs (de fer), c.-à-d. forgerons?” nom m.pl. (RIL 1/7, cp. T: 
enäd/inädän, N enhäd/inhädin „forgeron” ??). 

nbbn „artisans (en bois)?” nom m.pl. (RIL 1/6). 

ksln „ornemanistes?”?” nom m.pl. (RIL 1/5). 

bn » Maison, tombe; famille; épouse?” (cp. RIL p.XVI bn et bns („sa .. 


.?*;, probablement à identifier dans bnyfš? ,temple” (RIL 2/6), 


dbnmzbkh „et ?°, dbnrkmn „et ?* (RIL 3/1-2). (Cp. T: ehän < re: 


hanah „tente, famille” et mér. hänn , épouse” a al Un, 


bnyfš „temple” (RIL 2/6; cp. bn, c.-à-d. „maison de ...”). 

mwsn „Chef de centurie?” (RIL 2/8). 

gldgyml „esp. de tître” (RIL 2/10 et 10/8 etc., composé de gld + gyml , chef 
.*, cp. $ 1 gldmsk). 

gžb „esp. de tître? (RIL 2/9). 

tnyn „ils furent préposés, surveillèrent” ? verbe 3.m.pl. (RIL 2/11). 


dtny „il Surveilla, fut préposé” ? 3.m.sg. (précédé de particule d (conj. ,et, 
tandis que” ? cp. T: ad, RIL 3/12). 

sbsndh sgdti „en l’an dix? ? (RIL 2/7, si l interprétation de sysh (v. § 1) est juste, 
ce passage qui le précède doit avoir le sens indiqué, il contient peut- 
être la préposition s (v. $ 1) et probablement les désinences h et ti 
(v. 8 4). 

bzn verbe 3.m.pl. „ils ...?* (RIL 3/1). 


3) Morphèmes ayant un pendant berbère. 
-n désinence du pl. masculin des noms et des verbes (RIL 1/5-6-7 et 2/6). 


S- préfixe du causatif, assimilé en s (dans msskw cf. § 1). 
M- préfixe des adjectifs verbaux (cp. § 1, msskw et gldmsk). 


M/N- préfixe de nom en général (probable à cause du nombre imposant de noms pro: 


105) J.G. Février op.cit., p. 268 (cf. note 104) semble préférer prendre ce mot pour un simple em= 


prunt au punique (’)bn „pierre; stèle funéraire”. 
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pres à nasale initiale, noter qu’on a n par dissimilation avec une radicale la- 
biale comme en berbère moderne (v. I.C.2.b(6) et RIL p.XIX-XX). 

y- préfixe de la 3.m.sg. des verbes (cp. § 1 ysh, probable à cause d’un grand 
nombre de noms propres à y- initial, formation connue en touareg; v. RIL 
p.X VII). 

t- préfixe de la 3.f.sg. des verbes (probable à cause d’un nombre non néglige- 
able de noms propres à t- initial, formation connue en touareg; v. RIL p. 
XXII). 

t-..-t affixes des noms féminins (possible à cause d’un nombre non négligeable de 
de noms propres à t initial et final - ce qui présuppose l’ existence des pré- 


fixes d’état de la langue moderne; v. RIL p.XXII). 


4) Morphèmes sans pendant berbère. 


-ti suffixe de nom (démonstratif?) (paraît être la marque suffixée de l’ apposition; 
v. RIL 3/4-5 et 10/3-4-5 Be 
-h suffixe de nom (démonstratif? cp. berb. -a eer ??;, v. RIL 2/8 et 10/3-4- 


5 etc.) 


5) Système phonologique du libyque. 
a) Une confrontation des systèmes phonologiques des langues punique? 07, et libyque 


donne lieu aux observations suivantes: 

(1) Le punique distingait les 4 laryngales °, h, €, h à une époque ancienne, mais 
au temps des premières inscriptions libyques la série s'était déjà réduite à ?, 
h, sinon à un zéro complet. Le fait que dans les transcriptions de noms liby- 
ques ce soit surtout le signe pour h qui soit choisi pour rendre la laryngale li- 
byque, ne garantit dont pas absolument que celle-ci était h. 

(2) Le punique avait les sifflantes et chuintantes sourdes s, s, š, mais seulement 
la sonore z. Le fait que dans les transcriptions de noms libyques z corresponde 
à 3 signes libyques différents suggère que le libyque possédait également une sé- 
rie sonore complète z, Zz, Žž. 

(3) L’emploi de p punique pour transcrire f libyque (confirmé par des bilingues la- 
tino-libyques) s’ explique probablement par le fait que les occlusives puniques a= 
vaient des variantes spirantes. 

(4) Si le libyque avait les sons y et d, le punique n’a pas su les rendre, sauf par 


des approximations comme q d’une part, d, t de l’autre. Il en est de même 


pour h (q, h?) et pour d’éventuels gg” et gg” (egw, ggy?). 


106) Cp. ibid., p. 271. 
107) Cf. J. Friedrich: Phônizisch-Punische Grammatik, Analecta Orientalia 32 (Rome 1951), et J.G. 


Février op. cit. note 104. 
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b) Le système phonologique libyque comme il se présente à nous par l’analyse des 
inscriptions bilingues, n’est pas incompatible avec le système protoberbère étab- 
li par nous (I.F.1.b). En effet il est facile d’envisager une époque avant l’ abou: 
tissement du passage ww > gg”. Le fait le plus déconcertant du libyque est sans 


doute qu’on y constate l’ existence apparente de chuintantes $ et 3. 


CHAPITRE III 
Pronom 
Termes de rapport 


A. Introduction. 
1) Nous commençons l’exposé de la morphologie par le pronom parce que les affi- 
xes de la flexion nomino-verbale sont en grande partie identiques ou apparentés aux 
éléments dont se composent les pronoms. 
2) Nous avons dit au ch.Il.F.1.f comment les pronoms chamito-sémitiques se distin: 
guent en structure du vocabulaire nomino-verbal par Ge fait d’être composés qd’ élé- 
10 

). 


a) Il semble qu’on puisse excepter le son h qui n’a guère d’existence autonome, n’ 


ments consistant en principe chacun en un seul son 


étant qu’un son initial de variantes de a, i (u?), soit ha, hi (hu?). 
b) Si cette interprétation de h s’avère, il faut donc admettre que trois des éléments 
pronominaux peuvent être des voyelles longues, les autres étant tous des conson- 
nes. 
c) Toutefois il n’est pas possible d’établir avec certitude absolue que i, u soient 
autre chose que des formes vocalisées de y,w respectivement, car en combinai- 
son avec a ou l’un avec l’autre il se réalisent comme y,w partout, donc déjà en 


protoberbère. 


3) A côté des éléments déictiques ci-dessus on décèle une voyelle rä qui ne paraît 
être qu’une simple voyelle de liaison. 


a) La voy. de liaison doit être absente entre un élément consonantique et un élément 


108) En linguistique chamito-sémitique c’est une idée traditionelle que ces éléments déictiques sont des 


interjections d’origine. Cf. Brockelmann, Grundriss I, 8 103; Fleisch Ar, CL, pp. 139 et 145. Nous pn ege 


timons pas que cette hypothèse soit morphologiquement fondée, bien que nous soyons prêts à reconnaître 
que dans des cas spéciaux, des interjections ont pu s’agglomérer à des éléments pronominaux: (cp. ha- 
B. 4.b(1) et ən- B.5.b(2.a)). On peut comparer la liste des interjections du ch. VII. B pour se convaincre 
que les possibilités d’y identifier des éléments pronominaux sont maigres. - On consultera en outre pour 
le sémitique Moscati et alt.: Cp.Gr.Sem., pour l’égyptien E. Edel (très riche en variantes de graphie) 
et Gardiner, pour le couchitique HAL Ling. Anal. NE, pp. 519-530. 
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"vocalique" (p.ex. în, particule d’ éloignement), ce qui est un indice très en fa- 
veur du caractère vocalique primitif de i et u. 

b) Dans cet ordre d’idées w,y en combinaison avec a (wa, ay) et l’un avec l’autre 
(wi) ne sont donc que des réalisations de voyelles - ces complexes étant égale- 
ment dépourvus de voy. de liaison. 

c) Cette hypothèse permettrait de distinguer de u,i les consonnes w,y proprement 


dites, ayant besoin de la voy. de liaison (p.ex. dans käwän , vous” ). 


4) Nous divisons l’exposé en une section B traitant des pronoms personnels et une 
section C traitant des termes déictiques, c.-à-d. des pronoms démonstratifs et des 
adverbes de lieu et de temps apparentés. 

5) Nous terminons ce chapitre avec une analyse des principaux termes de rapport 
(sect.D), soient les prépositions, les conjonctions, les négations, qui sont traditi- 
onnellement traités sous ce chef. Beaucoup d’entre eux contiennent en effet des é- 
léments pronominaux, d’autres sont plutôt d’aspect nomino-verbal ou des composés 
des deux. 

6) Pour les interjections nous renvoyons au chapître VII.B qui contient les analyses 
morphologiques possibles. 

7) Le présent chapître fournit les indications syntaxiques indispensables pour la com: 
préhension de l’ analyse morphologique. Pour le détail et les exemples nous renvo: 


yons encore aux ch.VIII-IX. 
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B. Le pronom personnel. 
Le pronom personnel berbère a une gamme extraordinairement riche de Tor: 


AS Il ne distingue pas que les personnes, les genres et les nombres, mais 


me 
varie en outre selon son emploi syntaxique: membre hors phrase, membre princi- 
pal de phrase nominale, complément direct ou indirect de verbe, complément de 
nom, régime de préposition - sans qu’on puisse parler d’une flexion casuelle pro: 
prement dite. Et il présente par surcroît dans chaque cas des sous-variantes libres 
ou conditionnées. Dans l’exposé suivant nous irons des formes les plus simples aux 


formes les plus complexes! 10). 


1) Pronom simple suffixe de nom. 

Le pronom suffixé simple sert de régime à la plupart des prépositions et de com: 
plément à quelques noms de parenté etc., où il est l’équivalent de nos adjectifs pos- 
sessifs. Il possède une forme double du singulier avec ou sans i initial, et une for- 
me quadruple du pluriel, comportant l’insertion ou non des indices de personne k 


et t (© s): 


Forme al ap Du bo 
1.c.sg. i e/i 

2.m.Sg. (ok ik 

2.f.sg. (lm im 

3.c.Sg. (ois is/is 
1.c.pl. näy knä y (h)înä y iknäy 
2.m.pl. wän kwän (h)iwän ikwän 
2.f.pl. (o)kmäâät | kmät ikmät ikmät 
3.m.pl.f (s)sän ssan (h)isän (h)issän 
3.f.pl. (o)snât snât isnât isnêt 


*Forme protoberbère: 


1.c.sg. i/y iy (iw?) 
2.m.sg. ok ik 

2.f.sg. əm im 

3.C.Sg. ƏS is 

1.c.pl. nay ək-nay | may ik-nay 
2.m.pl. į} wan ək-wan | iwan ik-wan 


2.f.pl. ək-mat ək-mat | ik-mat ik-mat 
3.m.pl. san ət-san isan it-san 


3.f.pl. os(a)nat | ət-sanat | isS(a)nat | it-sanat 
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a) Emploi des sousvariantes: 
(1) La forme äu (sauf i et wän) a une variante commençant par ə, employée après 


préposition à finale consonantique (au pl. après ad et əs seuls). 

(2) La forme b a des variantes commençant par h, employées après les noms de 
nombre essa et täzza. 

(3) ġir ,entre” et moss , maître” prennent le suff. 1.c.sg. i au lieu de e 


(4) VSS , filles” prend facultativement la forme iš assimilée du suff. 3.c.sg. 


b) Emploi des variantes principales: 
(1) Avec la forme äi se combinent: 


Les noms: täy ,pères” (NB täy-s etc.), mäddân ,enfants” (mäddân-ss, mäddân- 
sän), mossaw ,maîtres” (mossaw-s etc.), VgŸn (cf. 8 (2.d)). Les prépositions: 
däy (avec 1.c.sg. seule däy-i), yur, dât, deffor, donnoÿ, sər, däw (NB däw-s, 
dāw-i, däw-wän etc.), əd (jamais avec 1.c.sg.;, d-əs, d-osän etc.), əs (s-i, S- 
əs, s-əsän etc.), full (pl. seul). 

(a) tây ne s’emploie pas avec le suff. de la 1.c.sg.: täy, aussi = , mes oncles Dä: 
ternels etc". 

(b) full prend en principe les pron.aff. régimes indirects de verbe. En taähaggart cet 
usage se conserve au sg. seul (full-âs, mais full-sän). Le T mér. et le BN 
montrent qu’il en était de même pour däw, dəffər, dât et donnog (v. D.1.y-bb). 


(c) Pour les restrictions d’emploi après day et əd, v. D.1.d-h-Il. 


(2) Avec la forme D se combinent: 
Les noms de parenté: matt , mères” Ee mossawat , maîtresses”, ainsi que les 
composés avec maw , mères”: äyt-maw ,frères”, Sêt-maw „soeurs? (de parents 
différents), añät-maw „oncles maternels”, ayt-oleot-maw ,neveux”, šêt-ələt-maw 
»nièces” (enfants de la soeur). Pour VS$, moss, v. § (4.a). Les noms de nom: 
bre cardinaux (sauf iyän), p.ex. ossin-i(s)sän „à deux” (NB ossa-hînäy , (nous) 
à sept”, täzza-hînäy , (nous) à neuf”. Les noms de nombre collectifs: ÿssÿnän, 
vkkvrdän, VkkVzän et f., p.ex. VssWnän-i(s)sän, f. VssVnätin-isnäât „tous, toutes 


les deux”. 
Le nom ven „malheur à ...” (sauf à la 2.sg.) p.ex. Vgÿn-is (mais VgŸn-ok, 
Vgÿn-om). 


109) La première grande étude comparative interdialectale du pron.pers. à été accomplie par René 
Basset: Études sur les dial. berb. (1894), pp. 77-103. Ensuite il faut mentionner les études d’E. Destaing, 
notamment: Étude sur le dial. berb. des Aît-Seghrouchen (1920), pp. 231-252. Enfin maintenant Lionel Gas 
land: Les pronoms pers. en berbère, BSLP 61 (1966), pp. 286-298 et A. Willms: Die Beziehungen zwi: 
schen dem Status des Nomens und den Personalsuffixen im berberischen Südmarokkos, Neue Afr. Studien 
5 (1966), pp. 284-292. 

110) Cp. Essai 40-63 et Diet, pp. 685-691 l’exposé de CF. 

111) On note que täñät-mät et tägg-olot-mät, bien que contenant sans doute une forme réduite de matt, 
se combinent avec le pron. suff. composé: täñät-mätt-in, -mätt-onnäk etc. (Essai 51). 
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La préposition ġir ,entre” (NB bir-i). 
(a) La prép. ,entre” se combine ailleurs avec les pron.aff. régimes indirects de 
verbe. Pour une explication de cette différence v. DIr. 
(b) Tous les mots que se combinent avec la forme bi peuvent facultativement Gren: 
dre la forme b2 (h)issän de la 3.m.pl. 
(c) En T mér. la forme bq sans indice de personne n’existe peut-être pas du tout 


(toujours b2 avec gémination?). 


(3) Avec la forme ä2 se combinent: 
Les noms: masseg , maîtresse”, ti ,père”, ma , mère” et tous les composés 
avec ma: aña ,frère”, 4yt-ma , frères”, weolot-ma/Sêt-ma ,soeur/s”, añät-ma 
„oncle maternel”, ägg-olot-ma ,neveu”, wəlt-ələt-ma „nièce? (enfant de la so- 
eur), pl. äyt-olot-ma, Sêt-olot-ma. 

(a) Tous les noms ci-dessus ne s’ emploient pas avec le suff. de la 1.c.sg.: ti aus- 


si = , mon père” etc.ete. 113. 


(4) Avec la forme bo se combinent: 
Les noms: rur , fils”, yäll ,fille”, veg ,filles” (NB aussi VSS-i$), moss „maf 
tre” (NB moss-i). 

(a) ŸSS et mass prennent aussi le suff. bı înäy (VS8-Înäy, moss-înäy),moss cepen: 


dant seulement dans le sens „Notre Seigneur (Dieu)”. 


(5) Le suffixe de la 3.c.sg. est obligatoire comme forme figée, si le con: 
texte n’en demande pas d'autre, soit devant un complément nominal: ti-s ən-ti 
„le (lit. son) père de mon père, c.-à-d. mon grand-père paternel”, moss-is n- 
akli „le (lit. son) maitre de l’esclave” - quand il s’agit de l’un des termes suit: 
vants: ti/täy, ma/matt, rur/mäddôn, yäll/VS$, moss/messaw, mossa/mossawat 
et les composés avec -ma/maw final, y compris aña. Ces noms sont toujours 


non autonomes. 


c) Analyse morphologique. 

(1) La forme b se distingue de la forme ā par l’ élément initial i, dont l’origine est 
est inconnue, peut-être un pronom démonstratif primitif qui est le véritable an: 
técédent du pron. personnel, posé en apposition au nom complété! 15). Il faut sans 
sans doute le comparer avec li initial de la forme bh du pron.aff.dir. (v. § 3), 
ainsi que celui des particules de distance (h)în et (h)idd (cf. suff.déic. *1/y C.2. 
b(3)). Il occupe la même place que (OS initial des pron.aff.ind. (v. 8 4). 


Il paraît nécessaire d’envisager la possibilité que i soit le résultat d’une 


112) Selon CF Essai 49 il serait cependant possible (bien que peu usité) de dire: äyt-maw-e, Sêt-maw- 
e, ägg-olot-maw-e avec le sens de äyt-ma , mes frères (fils de ma mère)” etc. 
113) Voir note 118. 
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fausse coupe, étant réellement la voyelle finale primitive du nom/prép. qui le 
précède. C’est ce qu’on peut invoquer avec beaucoup de vraisemblance pour 
yäll/VSS, mess (v. F.VOI.B.5) et ġir (D.1.r) et d'autre part aussi pour le pron. 
suff.dir. de forme b. 

(2) Les formes ab, se distinguent des formes ä1b1 par la préfixation d’indices de 
personne au pluriel, k et t > s. L’indice se place entre li initial et le pronom 
proprement dit à la forme bo. 

(a) L’indice t de la 3.ème personne s’assimile à l’s initial du pronom. Le t non 
assimilé se trouve encore en BN, où il a cependant été généralisé pour toutes 
les personnes du pluriel (cf. § (b)). - C’est le même t qui sert de base à la 
formation des pronoms aff.dir. de la 3.ème personne (v. RB 3.b(1)). 

(b) L’indice k appartient sans doute primitivement à la 2.ème pers. seule} 14, C’ 
est celui-ci qui sert de base à la formation des pron.aff.dir. de la 2.ème pers. 
En BN k a été remplacé par t (de la 3.ème pers.), probablement pour éviter les 
formes délicates de la 2.ème pers. (v. § (Gu. Malgré l’ existence de t de la 2. 
ème pers. dans les affixes de la flexion verbale (v. VI.B.1 et 7 et cp. aussi la 
structure des pron.indép. égypto-sémitiques 8 5.b(5)), il est difficile ď’ accepter 


que la distinction k/t soit secondaire. 


(3) A la 2.m.sg. k n’est pas un indice de personne préfixé au pronom, mais la base 
(nue) du pronom lui-même, attendue en principe dans tous les pronoms de la 2. 
ème pers. (*käm, *käw(ån), *käm{ät)), d’après le cadre chamito-sémitique en: 
tier. 

(a) La forme kmät de la 2.f.pl. avec k initial même dans les séries ä1b1 est donc 
plutôt ce que nous attendons. Elle est attestée un peu partout en berbère et doit 
être considérée comme protoberbère. Des formes comme went seraient par Con: 


séquent des réfections par analogie au m. wan, 


(b 


bh mg 


L’ état réel, avec absence de k dans wän et (o)m, paraît s’expliquer par le dou: 
ble rôle de l’élément k, d’une part pronom ou base de pronom, d’autre part in- 
dice de personne préfixé. Au lieu d’établir des formes ä2b2 à double kk initial, 
on a interprété le k déjà existant comme étant le préfixe des séries Saba, cré: 
ant de nouvelles formes ä1b1 par subtraction de ce k (sauf à la 2.f.pl., laissée 
telle quelle). 


(c 


kb 


Aussi attend-t-on une forme kämät, mais par analogie à kwän et tsän de la for- 
me Saba on obtient kmät, probablement déjà en protoberbère. La forme äi (ois: 
nät remplace de façon analogue sänät attendu. 

(d 


bh Te 


äobo (e)snät, isnât sont pour ossänät, issänät (conservés en T mér.), également 
par analogie à (o)kmät, ikmät, (o)kwän, ikwän. 


114) Selon CF Essai 45 k de la 1.pl. s’expliquerait comme indice de l’inclusion de la 2° personne 


(nous = toi et nous). 
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(e) 


(4) 


(5) 
(a) 


(b) 


(c) 


(6) 


(7) 


(8) 


(a) 


(9) 


(a) 


(b) 
(10) 


(11) 


Nous estimons donc que dans les suffixes simples de nom ä2b2 k et t sont des 
indices de personne préfixés à des pronoms suffixes déjà tout faits, d’où Dat 
sence de voyelles après ceux-ci (cf. 8 3 pron.aff.dir.). 

Les pron. de la 3.ème pers. sont formés sur une base commune s (analogue à 


k de la 2.ème pers.), employée à l’état nu comme suff. de la 3.c.sg. 


Les pronoms de la 1.ère pers. sont à part: 


i du sg. provient de *1/y, dont on ne peut pas ne pas considérer la parenté pos: 


sible avec l’ élément déictique *1/y de la sect. C.2.b(3) etc.etc. 
e de la forme b représente peut-être la dissimilation de *1iy, composé du i ini: 
tial et du i pronominal (cf. I.E.2.c(2)). Pour *īw v. § 2.b(3.d). 
näy donne l’ impression d’être un composé dont la première moitié est identique 
à l’ affixe personnel n- de la 1.c.pl. des verbes, le deuxième élément étant son 


analogue -äy de la 1.c.sg. (mais cf. § (12.h)). 


m de la 2.f.sg. est un indice de la 2.f. Il reparaît dans kmät du pl., où il a ce- 
pendant été complété par un deuxième indice de genre t sans doute emprunté à 
la 3.ème pers. 

w de wän est un indice de la 2.m.pl. 

-än contenu dans sän, s(ä)nât et (par analogie?) dans wän, est la désinence du 
pluriel qui se retrouve au pl.1 masculin du système nominal (v. IV.E.2.a). 

Les pronoms indép. confirment que sa voy. ä provient de zë (v. BS 5.b(2.f)). 
Pour la chute de cet ä dans snät, cf. $ (3.c). 


-ät de snât et par analogie kmät est la désinence du féminin dans la forme qu’ 
elle a dans les participes, le pf. de la cj.IV et les noms de nombre - c.-à-d. 
avec une voy. initiale protoberbère rä. 
S’il n’y avait pas de voy. protoberbère devant t, ou si celle-ci était *I,u, on 
n’ attendrait pas de voyelle en touareg moderne, mais des formes comme sänt, 
kämt (comme dans les noms féminins). 


Cp. aussi t initial des pronoms démonstratifs (C.1.b(2)). 


Le timbre primitif de l’ə initial (*1,u?) de la forme ä1 est indéterminable. Or 
la structure syllabique du protoberbère paraît demander une voy. de liaison, sauf 
devant näy, wän, sän, où elle a cependant pu exister par analogie (v. I.E.2.e et 
F.4.e). 

Le h initial des pronoms de la forme b1 après ossa, täzza appartient peut-être 
dans ce cas particulier proprement à la finale des noms de nombre. Cp. les 
formes f. ossâhät, täzzâähät. Mais évidemment il faut comparer avec les cas où 
un h initial paraît avec une grande probabilité appartenir au pronom lui-même 
(pron.aff.ind. v. 8 4.b(1), particules de distance hîn, hidd, v. C.2.b(3-5). 
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(12) 


(a) 


(b) 


(c) 


(d) 


(e) 


(£) 


(8) 


h) 


Passant à la comparaison extraberbère, on est amené à faire les constatations 
suivantes: 

L’ élément k est connu comme base générale des pronoms de la 2.ème pers. par- 
tout en chamito-sémitique, servant à l’état nu de pron.suff. de la 2.m.sg., en 
sémitique muni d’une voy.fin. a: ka. DL’ existence de cette voy.fin. est un argu= 
ment pour considérer la voy. de liaison ə du berbère comme secondaire sur le 
plan préberbère malgré son caractère protoberbère. 

Cet élément k(a) n’est peut-être rien qu’une particule d’ éloignement, c.-à-d. 
la même que celle qui sert a former les démonstratifs d’éloignement sém. (ar. 
Oà-ka, éth. zəkků, acc. zokka) 15), 

La correspondance à la 2.ème pers. de k des pron. avec t des désinences 
de la flexion verbale est un fait panchamito-sémitique. 

L’ élément s est connu comme base de la 3.ème pers. en sém. (*5) et en égyp- 
tien-couchitique. Le pronom dont il est la base en sém. paraît être un pronom 
démonstratif d’origine. En effet tout porte à croire que tous les pron.pers. cha- 
mito-sémitiques de la 3.ème pers. sont d’anciens démonstratifs, n’ayant acquis 
leur sens actuel que par leur opposition aux pron.pers. des 1.ère et 2.ème per: 
sonnes. 

La structure: indice de personne préfixé à un pronom suffixe (de nom), paraît se 
retrouver dans le pron.indép. de l’ égyptien, qui a t généralisé pour les 2.ème 
et 3.ème pers.sg. et pl. (intk, ints (f.), intčn, Inten, v. § 5.b(5.c)}, mais non 
pas à la 1.ère pers. 

m indice du genre féminin est connu en égyptien (Cm). m sém. paraît avoir une 
fonction différente (2.pl.? cf. § (eu. 

Le sém. en revanche a un indice du f. *1 inconnu au berbère (mais connu 
en ég.: sy „elle? et responsable sans doute de la palatalisation de k dans čm). 
La désinence -än du pl. est connue en ég. (sn) et en couchitique, mais noter 
que l’ég. ne connaît pas -n dans le système nominal. 

La désinence t du féminin n’est pas employée dans le système des pronoms per- 
sonnels ni en sém. ni en ég. En berb. elle paraît donc y être un emprunt au 
système des noms et des pronoms démonstratifs. 

On peut se demander, si w berb. de wän ne correspond pas à mu) sém., in- 
dice de la 2.m.pl. (kumu)? Si ce rapprochement s’avère, il faut donc identifier 
ce w avec (ä)m, aff.pers. de la 2.pl. des verbes (v. VI.B.8(b.6)). 

De même la question se pose de savoir si on retrouve le berbère näy dans le 
sém. *nih(nu), pron.indép., au lieu d’identifier le son y avec la désinence ver: 
bale du sg. (sém. kū). 8 


115) Cp. Fleisch Ar CL, p. 147. 
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(j) i est universellement connu comme indice de la 1.c.sg. 


(k) n est universellement connu comme indice de la 1.c.pl. 


2) Le pronom composé suffixe de nom. 
Le pronom composé fournit l’ équivalent ordinaire de nos adjectifs possessifs. Il 


se joint à tous les noms, sauf ceux du § 1 qui prennent le pronom simple, et en 
outre à yâs (ancien nom, v. C.7.c(3)) et aux prép. (é)bÿrin, ätäram, emäynäÿ, âm- 
mas (également d’origine nominale). Suffixé aux pronoms d’appui singulatifs il crée 
l’ équivalent de nos pronoms possessifs (wa-nnît „le sien”, i-nnît , (un qui est) à 
lui”, v. C.1.a). 

Morphologiquement c’est un composé de la prép. du génitif ou d’une prép. ap: 
parentée (v. D.1.b-c) et des suff. simples de la forme äi (8 D. avec toutefois des 
formes particulières pour les 1.c.sg. et 3.c.sg. 


* Forme protoberbère: 


1.c.sg. bhin-ü 

2.m.sg. ənn-ak (hin-ak?) 
2.f.sg. ənn-am (hin-am?) 
3.c.Sg. onn-it/onn-as (hin-as ?) 
1.c.pl. onn-ana y 

2.m.pl. onn-awan 

2.f.pl. onn-akmat 

3.m.pl. onn-asan 

3.f.pl. näsnät ənn-as(a)nat 





a) Emploi des variantes. 
(1) La série sans ə initial du sg. s’emploie après un nom terminé en voyelle ou en 


-n (radicale ou désinence). Joint à -n on obtient en principe un triple -n-nn-, 
mais puisque la langue ne distingue que deux quantités consonantiques, l’ unité se 
réduit à -n-n-, p.ex.: amîdi-nnît , son ami”, ehän-nît „sa tente”, mais amis- 
onnit „son chameau”. 

(2) in s’emploie après un nom à finale consonantique, hin après un nom à finale vo- 
calique, nnu après le pronom d'appui i, f. ti, p.ex.: amis-in „mon chameau”, 


amidi-hin „mon ami”, i-nnu , (un qui est) à moi”. 


b) Analyse morphologique. 

(1) L’élément onn- paraît s’apparenter à la prép. du génitif ən, dont il semble n’ 
être à première vue qu’une forme plus lourde (état pronominal), comme en DN 
yoss, yid (correspondant resp. à ap ,par” et ad ,avec”). Mais probablement 


les relations entre les deux sont-elles moins simples, car en kabyle le pron. 
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composé, par opposition à la prép. on, est susceptible d’un emploi sans anté- 
cédent comme si ənn était une prép. ordinaire (v. 8 (3.c)). 

(a) Le T mér. et le BN montrent que nn était géminé au pluriel aussi primitive- 
ment. En tähäggart la gémination à été supprimée, que ce soit pour éviter en 
position postconsonantique la création d’un groupe triconsonantique (cf. 1.A.4) ou 
par simple analogie avec la prép. on. 

(b) nawän prouve que la voyelle protoberbère après nn a dû être *ä (cf. I.E.2.b(2)). 

(c) Le timbre primitif de la voy. initiale ə (*1,u?) de onn est inconnu, mais elle 
doit être protoberbère à cause des lois de structure syllabique (v. I.E.2.e et I. 
F.4.e). 


(2) onnît contient la forme ît du suffixe 3.c.sg., connue comme pron.aff.dir. (m. 
seul) en BN (cf. $ 3.b(6)). 
(a) Le T mér. paraît bien connaître la forme attendue et connue en BN: onnÿs 116), 


mais surtout une forme mixte onnis. 


(3) in paraît être une forme abrégée de inu, la forme normale en BN, d’analyse 


délicate. 
(a) De nombreux indices portent à croire que ce soit u (*ü/w) qui soit le véritable 
suff. de la 1.ère pers., in- n’étant en apparence qu’une variante de onn-11?,, 


(b) En effet le BN possède une série complète de suff. du sg.: inu, inək, inom, i: 
nos, qui selon les parlers remplace la série normale avec ənnəs etc. 


Or en kabyle les pron.suff. s’emploient également à l’état autonome pour rendre 


(c 


bh a 


nos pron. possessifs (inos „le sien, à lui”, pl. ənnsän etc.etc.). A moins qu’il 
ne s’agisse d’un fait complètement secondaire, cet emploi permet d’envisager 
une solution tout à fait différente fort possible: soit que in ne soit pas la parti- 
cule du génitif, mais une préposition (apparentée?), susceptible d’un emploi sans 
antécédent comme toutes les prépositions. 

En effet les parlers des oasis orientaux paraissent distinguer de on une pré: 
position du "daf in „à, vers” en usage illimité (nefousi, ghadamsi(?}), sioui). 
V. prép. in D.l.c et cf. en outre § (4.a). 

Il faut maintenant évidemment se demander si onn aussi est une variante de 
la prép. in (pas de on), soit une var. non accentuée (*inas, mais onnâsan). Si 
on accepte cette solution, le tableau kab. (inos, onnosan) a donc des chances d 


être primitif. V. encore l’analyse de on Ëer? 


116) V. CF Essai, p. 53. 

117) CF Essai 41 nous informe que opp serait une forme ancienne, tombée en désuétude sauf après i, 
ti. Se réfère-t-il à une tradition touarègue? ? 

118) L’ancienne idée que inos etc. pourrait contenir cemme élément initial le pron. d'appui i suivi de 


en prép. + ag pronom pers. ,celui de lui” etc. appelle à notre avis une sérieuse réserve: nn n’est pas 


géminé malgré le fait que le kab. conserve ailleurs fort bien cette gémination. Cf. AB HAL I, p. 33. - 


IlI.B.2.b(3) - 3 172 Ch. 07 


(d) A côté de la série avec n le BN possède aussi une série sans n du sg.: iw, ik, 
im, is. Il paraît s’agir de la forme b du pron. simple, employée après nom 
ordinaire. À moins que iw n’y remplace e(i) par analogie avec inu (comme les 
deux séries se trouvent normalement dans le même parler), il y a donc des 
chances pour que le pron. simple touareg e provienne de *1w, devenu ew avant 
chute de w (v. I.E.2.c(2)). 

Cette série n’est pas capable, en kab., de l’emploi autonome sans antécé- 
dent. 

(e) Dans le même ordre d’idées, nnu serait une forme obtenue par analogie avec 


les autres pronoms, pour remplacer inu incommode après pron. i, ti. 


(4) La comparaison avec les langues soeurs donne lieu aux observations suivantes: 

(a) L’ égyptien paraît connaître une forme accentuée in de la prép. n du "daf (a: 
nalogue à im de m, ir de r). - Noter que dans cette langue la particule du " gé- 
nitif" n est vraisemblablement un adjectif à suff. y (sém. *1y): ny, dérivé de 
cette prép. et déclinable en genre et en nombre encore en vieil ég. (v. D.1.b(4)). 

Il est fort possible qu’en berbère in représente (la forme accentuée de?) la 
prép. ég. et on (ənn?) l’ adjectif correspondant. On aurait ainsi une explication 
de l’ emploi autonome des formes en in en kab. Mais la voy. rä qui en proto- 
berbère paraît suivre app, s’accorde mal avec l’*īiy attendu du suffixe dériva- 
tif en question (cf. § (1.b)). 

(b) Le sémitique connaît la variante *nf de *i/y comme suff. obligatoire de verbe. 
Son n est normalement considéré comme emprunté au suff. du pl. *nā ou au 
pron.indép. *’anā. 

(c) L’ égyptien emploie le pron. (dépendant) wi comme régime direct 1.c.sg. de ver- 
be. Son w correspond sans doute à berbère *ü/w de inu. Cf. aussi § 5.b(3) l’a- 


nalyse du pron.indép. näkk. 


3) Le pronom affixe régime direct de verbe. 


Ce pronom, qui suit ou précède le verbe selon les règles de la syntaxe, est d 
une structure très régulière, les 2.ème et 3.ème personnes ayant pour base chacune 


un élément commun, resp. k et t. Une forme b, où cette base est apparemment 


L’ hypothèse a pourtant été reprise et élaborée tout récemment encore par Lionel Galand, op.cit. note 109, 
qui propose de voir le même élément pronominal i dans inəs, dans is (ann. immédiate „ce de lui”, v. 
(Ou et dans la prép. i (v. D.1.a). Il se base sur une argumentation d'ordre syntaxique fort intéressante 
(cp. note 130), qui le mène à conclure que s (par opposition à t) est toujours un membre subordonné (dé: 
terminant) de phrase. La construction avec i constituerait donc un cas de , reprise” du noyau du groupe 
possessif (son X = X, ce de lui). En effet de nombreux faits parlent en faveur d'une telle explication. Or 
elle se heurte au fait qu’il paraît impossible de ne pas envisager une parenté avec l’i de la série (b) du 
pron. aff. dir. dans lequel il paraît difficile de voir un groupe possessif. - L. Galand propose enfin une ex: 


plication analogue du pron. aff. indirect as etc. (v. note 126). 
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remplacée par i, est réservée en touareg à l’ usage après un verbe à finale voca- 
lique (issue de la contraction avec une dern.rad. *h non remplacée par t), la vos 
yelle finale du verbe tombe devant le suff., si elle n’est pas tombée déjà à la for- 
me nue, avec suppression de la distinction des pf./pf.int. Ne fait exception que iba, 


p.ex. äba-t „il n’y a pas de lui”. De même yäffo-t (< yäffaw-t) de ifaw , faire 


jour”. Forme actuelle: * Forme protoberbère: 
a b a b 
1.c.sg. i/hi i 1/y i/y 
2.m.Sg. käy îk ək 1k 
2.f.sg. kim Dm kam ikam 
3.m.sg. t/tt è (ə)t it 
3.f.sg. tät êt tat ītat 
1.c.pl. ânäy/hânäy ânäy hānay | hānay 
2.m.pl. käwän fwän kawan | ïik(a)wan 
2.f.pl. kämät ikmät kamat | īk(a)mat 
3.m.pl. tän în tan Itan 
3.f.pl. tänät înät tanat it(a)nat 


a) Emploi des variantes. 

(1) hi et hânäy sont les formes en usage avant verbe) Ty. On les rencontre aussi 
après le verbe iba „ne pas y avoir de ...”, dont la voy.fin. se conserve par 
exception (cp. pron.aff.ind. § 4.a(2)). De même facultativement yäffo-hi = yäffow- 
i (ifaw „faire jour”). 

(2) Pour les variantes issues d’assimilations diverses, v. I.C.2.a(3). 

(3) tt, variante géminée de t, s’ emploie en position intervocalique et facultativement 
devant préf.pers. y- p.ex.: wa tt-ikfän „celui qui lui a donné”, wa tt-okfän , ce- 
lui qu’il lui ont donné”, e-tt-äkfin „il lui donneront”, e-tt-yäkf (= e-t-yäkf) , il 


lui donnera” | 


b) Analyse morphologique. 

(1) Les éléments qui dans la forme ä servent de base à la formation des 2.ème et 
3.ème personnes (resp. k et t) sont les mêmes qui comme indices de personne 
précèdent les suff. simples de nom au pl. de la forme āəb2. 

(2) Ces bases sont augmentées des éléments connus: w indice de la 2.m.pl., m de 
la 2.f.sg. et pl., än désinence de la 3.pl. (et par extension de la 2.m.pl. ?), ät 
désinence de la 3.f.sg. et pl. (et par extension de la 2.f.pl.). Cf. BS 1.c(6-9). 


(3) Les suff. des 2.ème et 3.m.sg. se composent en principe de la base pronominale 


119) V. CF Essai, p. 58. 
120) Cf. CF Essai, p. 14 (NI). 
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nue k, t, ce qui permet de conclure que ces indices de personne sont d anciens 
pron.suff. autonomes, la différenciation en genre et en nombre étant secondaire. 


(a 


` 


Toutefois le touareg a remplacé k simple (normal en BN) par le pron.indép. kăy 
dans la forme a. 
(b) La gémination de t > tt est due à l’ analogie de la part. de proximité ədd (v. 


Ce On note que ?’ influence de celle-ci ne s’étend pas à la position C - y y, 


(4) käwän (et käy) prouve que la voy. après l’ indice de personne était rä (cf. I.E. 
2.b(2)). 
(a) L’ affixe de verbe se distingue par là du pron.suff. simple de nom, qui paraît 


en principe ne pas avoir de voyelle après l’indice de personne (kmät, kwän, 
snät). Nous en concluons que dans les pron.suff. de nom l’indice de personne 
est un préfixe ajouté à un pronom déjà tout fait, tandis que dans les aff. de ver: 


be il sert de base à la formation du pronom même. 


(5) La structure syllabique du protoberbère demande une voy. de liaison devant k 
et t (v. I.E.2.e et F.4.e). Cependant t pouvait probablement déjà former groupe 
avec la dern.rad. comme la désinence du féminin nominal. 

(6) L’ origine de li initial de la forme b est obscure. Il faut évidemment le com: 
parer avec li initial de la forme b des pron.suff. simples de nom (v. § 1.c(1)), 
et d'autre part avec (h)à initial des aff.ind. (v. 8 4), qui paraît occuper la même 
place. 

(a) L’ impression que i y remplace les indices k et t est sans doute fausse, car on 


a non seulement ikmät (par analogie?; cp. les suff. de nom, forme a) mais aus- 


si ik. 
(b) En effet le BN connaît également une forme b à initiale i avec pleine conserva: 


tion des bases k et t: 
sg. ik, ikom, it, itt pl. ikk”on, ikk“ənt, itən, itont. 
A ceux-ci s’ajoute -iyi du BN, forme postverbale en général qui peut appar- 
tenir primitivement à la série b seule. 

(c) Or en BN, là ou la distinction est maintenue du tout, la forme b est bien gros- 
so modo réservée à l’emploi après verbe sans suff.pers., mais elle s’ annexe 
justement aux verbes à dern.rad. forte et aux verbes à finale faible qui ont per- 
du leur voyelle finale, se terminant pour cette raison sur une consonne comme 
ceux-ci. Par contre, les formes de verbe faible qui conservent une voyelle fi- 


nale devant pron.suff., s’annexent la forme a. Donc ghad.: ils(ô)-ett, mais im- 
da-tt, kab. yəlsa-þ, yorna-h (f. -tt). 


121) Il est exclu, semble-t-il, de songer à une assim. avec d de la part. d’impf. ed comme origine 
du phénomène, car celle-ci demande justement devant pron.aff. la forme abrégée e dont le caractère pris 


mitif semble acquis (v. D.2.p(2.e)). 
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(d) Tous les dial. berbères s’accordent pour employer la forme a après des parti- 
cules comme war (nég.), a(d), e(d) (de l’impf.) et après d’autres éléments pro- 
nominaux personnels tels que les aff.pers. de verbe et les pron.aff.ind. de verbe. 

(e) Tous les dial.berb. Si accordent pour employer la forme b à i initial directement 
après une consonne radicale qui n’est pas la dernière, mais qui se trouve en 
position finale à cause de la chute d’une voy.fin. issue de la contraction avec 
une ancienne dernière rad. faible. La voy. finale ainsi tombée est avant tout 
précisément -i de l’imp.-impf., moins souvent *a de l’impf.int. 

(£) Le BN emploie également en général la forme b après une dern.rad. forte. Il 
paraît s’agir d’une extension par analogie, étant donné que la chute de la voy. 
fin. donne aux formes faibles en question l’ apparence de se terminer en conson: 
ne forte. 

(g) Le touareg et des parlers BN comme les Metmata (Alg.N), les Figuig (S.Ora- 
nais), B.B. Saïd (Alg.N) 22) étendent l’emploi de la forme b aux formes de ver: 
bes faibles qui conservent en finale absolue leur voy.fin. Il s’agit apparemment 
d’une extension par analogie, car la voy.fin. du verbe tombe devant l’i de la 
forme b selon les règles de l’élision, ce qui ramène ces formes aux modèles à 
voy.fin. tombée partout. La voyelle ainsi élidée est avant tout a du pf., -u de 
l’impf., rarement i de l’imp.-impf. 


(h 


Un fait intéressant à noter à cet égard, c’est que plusieurs dialectes, qui dans 


`Á- 


des conditions déterminées remplacent -a par -u(-o) final, demandent l’élision 
de cet -u(-o) en ajoutant les pron.suff. de forme b, alors que -a conservé ne 

s’y élide pas et demande l’ adjonction des suff. série a. Tels sont sûrement le 
ghadamsi (cp. les ex. ci-dessus) et le nefousi. Il y a peut-être des vestiges d 
une telle distinction en T. Cp. äba-t ($ 3) et avec suff.ind. inna-hâs, äba-hâs 

etc. ($ 4.a(2)). 

(j) Il est donc tout juste possible que l’i initial de la forme b soit en réalité l’ -i 
final du verbe autrement tombé. Il faut ne pas oublier que l’impf. du berb. mo: 
derne est normalement précédé de particules qui demandent le pron.aff. devant 
le verbe. Il doit partant s’agir d’un développement ancien. On se demande en: 
fin si l’i du pronom peut avoir une double origine, correspondant aussi à a fi- 
nal comme devant (certains) suffixes personnels (cf. I.E.2.c(11)). En dernier lieu, 
faut-il y voir une survivance d’un pf.int.pos. vocalisé avec voy.carac. *1 partout 
comme le pf.nég. actuel (v. VI.D.3.d(3))? 

(k) Pour trouver une réponse juste, il faut prendre en considération qu’on croit a- 


voir relevé en BN des emplois restreints de la forme b avant verbe "4. Il s’ 


122) E. Destaing: Note sur la conjugaison des verbes de forme CleC2 (v. p. 145); cp. J. Lanfry: Gha- 
damès (1968) et F. Beguinot: Il berbero nefûsi di Fassâto;, cf. enfin note 142. 
123) Cp. E. Destaing: Étude sur le dial. berb. des Aït-Seghrouchen, pp. 244-245; A. Basset et A. Pis 


card: Éléments de grammaire berbère (Irjen), p. 159. 
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agit a notre avis d’un emploi explétif du pron. d’appui i (= T a) après nom ou 
pronom antécédent de relative. Cf. § 4.b(1.c). 

(1) Enfin il paraît inévitable de comparer avec la forme b du pron.suff. simple (Š 
1), également à initiale i. Celui-ci aussi pourrait dans certains cas (peu nom: 
breux) s’ expliquer comme étant réellement la voy.fin. du nom/prép. qui précè- 
de le pronom. 

(m) La forme à peut être due au fait que devant ce suff. la voy.fin. du parfait -a 
se soit conservée, a-y > ê. En effet dans la WE on relève la forme äy de ce 
suff. (cf. I.E.2.d(2.b)). Cependant on n’a plutôt affaire qu’ à l’ouverture de î en 


finale absolue (communiquée à êt aussi, cf. I.E.2.c(8.c)). NB è # i , moi”. 


(7 


`w 


Les affixes (b)i et (b)ânäy sont les mêmes que ceux employés comme régimes 
indirects (v. $ 4.b(2)). Rien ne semble autoriser l’adoption d’une forme b *iw 
de la 1.c.sg., comme pour le pron.suff. simple de nom. 

(8) En sémitique et en égyptien les pron. régimes directs de la 2.ème pers. sont 
également à base k, mais la 3.ème pers. a s (sém. *Š) ou h comme les suff. 
possessifs. 

(a) Pour sém. *ni de la 1.c.sg. v. § 2.b(4.b). 

(b) La voy. rä après l’ indice berbère k est peut-être la même que celle qui se 
trouve en finale absolue du suff. sém. *kă. 

(c) t comme base pronominale de 3.ème pers. est inconnu en sém. et en ég., mais 

il faut sans doute le rapprocher du t suffixé de certaines formes archaiques du 

pron.indép. (v. $ 5.b(5.h)), et des démonstratifs éthiopiens (zəntů, f. zâtti , ce- 

lui-ci?, acc. zanta, zâtta), et avec l’indice de personne du pron.indép. égyptien 


(cf. § Lenze, 


4) Le pronom affixe régime indirect de verbe. 


Le pronom complément indirect, qui suit ou précède le verbe selon les règles 
de la syntaxe, a exactement la même structure que la forme b1 du pron.suff. simple 
de nom, sauf que la voyelle initiale est (h)à au lieu de Î (et réserve faite pour la 
1.c.sg.). Il a une forme préverbale avec h initial et une forme postverbale sans h. 
Ce pronom correspond non seulement à un compl. nominal indirect introduit par la 
prép. i/y, mais sert aussi à remplacer l’un de deux compl. pronominaux directs, 


le berbère étant incapable de juxtaposer deux pronoms suffixes directs. 








postverbale préverbale * Forme protoberbère 


1.c.sg. i/y 
2.m.Sg. hāk 
2.f.sg. hām 
3.C.Sg. hās 


124) Cp. Fleisch Ar.Cl., p. 148. 
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1.c.pl. ânä y hânä y hānay 

2.m.pl. âwän hâwän hāwan 

2.f.pl. âkmät hâkmät häk(a)mat 

3.m.pl. âsän hâsän häsan 

3.f.pl. âsnät hâsnät häs(a)nat 
a) Emploi. 


(1) La forme postvb. s’ emploie même après un verbe à fin. vocalique (issue de la 
contraction avec une dern.rad. *h non remplacée par t), la voy.fin. du verbe 
tombant, si elle n’est tombée déjà à la forme nue. 

(2) Cependant les verbes iba „ne pas y avoir de ...” (obligatoirement) et änn , dire” 
(facultativement) prennent les aff.prévb., la voy.fin. se conservant par exception 
(p.ex. pf. äba-hâs „il n’y a pas de ... pour lui”, inna-hâs = inn-âs „il lui 
dit” Vl Zu. De même après äll dans illâ-hâs-od, illâ-hâs-în, v. D.1.1I-mm. 

(3) Quand le contexte demande à la fois un aff.dir. et un aff.ind., ce dernier se 
place toujours avant le premier. L’aff.ind. est donc toujours sûr d’occuper la 
place immédiatement après le verbe, ou bien la place en tête absolue du com: 
plexe verbal (sans compter les conjonctions, négations etc.). 


(4) Pour les variantes issues d’assimilations diverses, v. I.C.2.a(3). 


b) Analyse morphologique. 


(1) L’origine de l’élément initial (h)jà est obscure. On ne peut pas ne pas le com: 
parer avec la particule présentative (h)a des tournures (h)a-t(-a) „le voici” etc. 
du BN (cf. 8 5.b(2.a)). Si cette hypothèse s’avère, le sens "datif"! du pronom 
ne serait pas dû à l’élément initial, mais à une interprétation particulière du 
pronom lui-même (comme en sém. les suff. ordinaires peuvent avoir la valeur 
d’un datif, cf. § (4)). L’identification avec ha est infirmée (et une origine pré- 
positionnelle est suggérée) par le fait qu’après une telle particule présentative 
on attend partout en chamito-sémitique le pron. régime (direct) de verbe (comme 
on a en effet en berbère ha-t, non ha-s) 126), Mais cf. $ (4.a). 

(a) Il est hautement possible que la forme avec h initial soit primitive, h étant sim- 
plement tombé en position postconsonantique après verbe (selon I.D.2.e(2)). Car 


on verra que la particule d’ éloignement a aussi une double forme în/hîn, dont 


125) V. CF Essai, p. 60. 

126) Lionel Galand, op. cit. note 109, aperçoit dans ce fait un argument si fort en faveur d’un groupe 
possessif, qu’il n’hésite pas à décomposer ce pron. en a pron. d’appui + pron. pers. suff. simple de nom 
„ce de lui”. Cp. note 118. La construction avec a constituerait en principe un cas de , reprise” du réz 
gime direct (il lui donna X = il donna X, ce de lui). - A notre avis le cas de a est trop complexe pour 
permettre une solution nette dans ce sens. Notamment il paraît nécessaire d’expliquer comment la répar= 
tition de i et de a se rapporte à la différence de sens entre eux, d’autant plus que selon L. Galand ce 


serait justement la prép. du compl. indirect qui ferait partie du pron. compl. direct. 
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la variante hîn n’est pas une simple forme prévb., mais une forme librement 
utilisable comme suff. de nom (v. C.2.b(5)). 

(b) La tänoslomt a une forme b avec voyelle brève häs etc. En tenant compte de 
cette forme, on ne peut pas écarter la possibilité que la variante hâs etc. du 
Hoggar doive sa voy. longue à l’analogie avec la forme abrégée âs, dont l’â 
serait issu de *hä par simple contraction selon I.E.2.d(4). 

(c) En BN on croit également avoir relevé des traces d’une forme prévb. particu: 
lière’ 2?) qui serait dépourvue de tout vocalisme initial (s pour as etc.). Il s’a- 
git à notre avis d’un emploi explétif du pron. d’ appui i (= T a) après nom ou 
pronom antécédent de relative, le pron.aff.ind. ayant perdu sa voyelle initiale 
par aphérèse. Cf. 8 3.b(6.k). 


(d) Les formes préverbales à d initial däs etc.) qui ont été relevées dans l’aire 


~z 


touarègue du Sud-Est et dans les parlers des oasis orientaux (nefousi, ghadam- 
si), sont tout à fait secondaires. Elles proviennent d’une fausse coupe à partir 
de constructions où hâs > âs etc. était précédé d’une conjonction ou particule 
à finale d, p.ex. la part. de l’impf. ad. 

(e) Normalement le BN n’élide pas la voy.fin. des verbes faibles (cf. § 3.b(6.b)), 
mais remplit en revanche l’hiatus avec un y (inna-yas etc.). 

Il n’est guère possible de rapprocher les formes en y initial qui en résultent 

des formes prévb. en h du T. Car même si avant un verbe, h de l’affixe se 
trouve souvent en position intervocalique (p.ex. awa hâs-inna „ce qu’il lui a dit” }, 


ce fait ne paraît pas être la raison d’être du h. 


(2) Les pronoms des 1.sg. et pl. (b)i et (h)ânäy sont les mêmes que ceux employés 
comme compléments directs. Probablement la distinction n’a-t-elle jamais pu 
se faire à la l.ère pers. 

(a) Il n’est donc pas sûr que la voy. initiale (h)â de (h)änäy puisse être identifiée 
avec celle des autres pronoms. 

(b) De même le h initial de la forme prévb. de ces deux pronoms peut être secon: 
daire. 

(c) Etant donné l’existence d’un pronom înäy (suff.dir. et suff. simple de nom) il 
faut cependant peut-être admettre que (h)ânäy appartient proprement aux pronoms 
indirects, tandis qu’ inversement (h)i appartient proprement aux pronoms directs, 
l’emploi actuel étant dû à des généralisations en sens opposés! 25), 

(d) La forme âhi, régime dir. et ind. postverbal de la 1.c.sg., relevée en T mér., 
est tout à fait secondaire, due à l’influence analogique des autres pronoms. Elle 


correspond encore à hi préverbal! 2), 


127) Cp. pour le kabyle AB et A. Picard: Éléments de Grammaire berbère (Kabylie - Irjen), p. 150, 
J.M. Dallet: Initiation à la langue berbère I, p. 136 ss. 

AB) C’est l’opinion qu’exprime AB HAL I, p. 32. 

129) Cp. aussi CF Essai, p. 58. 
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(3) Pour les pronoms proprement dits, abstraction faite de l’ élément initial (h)à, 
valent les mêmes observations que pour les suff. simples de nom (v. § 1.c). 

(4) Rien de comparable à l’ élément initial de ces pronoms dans les langues soeurs, 
à moins que le rapprochement avec la particule présentative ha ne s’avère (cf. 
$ Ou. Noter dans ce contexte que dans le complexe ar. hâ-ka „te voici” le pro: 
nom a fréquemment la valeur d’un datif „voici pour toi, tiens, prends” (hâ-ka- 
hâ „la voici pour toi, tiens-la” ). 

(a) Le rôle syntaxique du pron.suff.ind. est cependant plutôt comparable à celui du 
pron.suff. arabe introduit par ’iyyâ- pour éviter 2 compl.suff. (cf. Wright I, $ 
188 éd. 1951). Noter que ’iyyà-, comme â- berb., prend les suff. de nom/prép. 
(1.c.sg. ’iyyà-ya, non ’iyyà-ni). À cause de l’alternance berb. h/y il paraît im- 
possible de rapprocher directement (b)â/(y)à- avec sém. ’iyyà-. 


5) Le pronom indépendant. 
Le pronom personnel indépendant, qui a sa pleine autonomie accentuelle, sert de 


membre principal de prop. nominale (monorème ou dirème), et de membre hors 
phrase, anticipé ou rejeté, répété dans la phrase elle-même par un pronom affixe 


ou le sujet inhérent de verbe qu’il met en relief par sa présence. 






expressive * Forme protoberbère 

















näk 
kä 


käm 


onakk* -ünän/üni 
2.m.sg. kayy  -ünän/üni 


2.f.sg. kamm -ünän/üni 








3.c.sg. anta ontä/onîit 

1.m.pl. näkkänid onakk*anT 

1.f.pl. näkkanätid onakk"anati 
2.m.pl. käwänid/Yggänid kawanï 

2.f.pl. kämätid/Vggämätid kamati 

3.m.pl. əntänid əntani/ənitani 
3.f.pl. ontanätid ontanati/onit(a)nati 


a) Emploi des variantes. 
(1) Les formes en -unan sont des variantes de valeur expressive peu marquée. 


(2) Vggänid et Vggämätid ne sont que des variantes de prononciation. 


b) Analyse morphologique. 


(1) Les pronoms de la 2.ème pers. paraissent en principe être des pronoms aff.dir. 


de verbe (k, käm, käwän, kämät) augmentés 190), 


130) L. Galand et A. Willms, op.cit. note 109, ont très justement signalé, que ce fait est solidaire 
avec la fonction syntaxique de ces deux séries de pronoms, à savoir d’occuper la place d’un nom à l’é: 
tat libre - alors que tous les autres pronoms correspondent grosso modo à l’état d’ann. des noms, pro: 


pre au membre subordonné (déterminant) de phrase. 
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(a) 
(b) 


(c) 


(d) 


(e) 


(£) 


(g) 
(2) 


(a) 


(b) 


(c) 


(d) 


k a été élargi d’un élément y (cp. le suff.déic. *1/y C.2.b(3)). 

Au sg. l’ élément final a subi la gémination. Le T mér. et le BN confirment que 
les pronoms des 1. et 2.sg. avaient une géminée même à la forme simple. En 
BN la 2.m.sg. se termine en ŠĚ, CC, gg, kk, qui doit nécessairement provenir 
d’un yy géminé selon I.D.1.f(1}. Le T mér. a des formes prévocaliques avec gë: 
mination conservée. 

Au pl. un élément id a été ajouté dont le correspondant est i en BN, connu, pa- 
raît-il, en T mér. aussi. Peut-être faut-il en conclure que d soit secondaire 
(analogie avec wiyod, v. C.7.b(5)?). Il semble en tous cas s’agir d’un élément 
expressif comparable à celui des formes expressives du sg., mais cette fois ob- 
ligatoire (i = *i/y suff.déic. ?, v. C.2.b(3)). Peut-être est-ce une forme très ré- 
duite de hädän, i.e. ,nous-autres” etc. 

Toutefois Vegänid doit avoir pour base une forme où kw étaient en contact (soit 
la forme a2 du suff. simple de nom), permettant l’ assimilation en kk” > gg” > 
gg selon I.D.1.f(3). 

| La forme Vggämätid doit ainsi être entièrement secondaire. 

käy et käwänid prouvent que la voyelle après l’indice de personne a dû être rä 
(cf. I.E.2.b(2)). 

La comparaison de käwän (aff.dir.) et käwänid montre que la voy. devant n était 
également *ā (cp. ibid.). 


Kabyle kunwi etc. = käwänid doit être dû à une métathèse. 


Les pronoms de la 3.ème pers. paraissent également être des pron.aff.dir. de 
verbe (t, tät, tän, tänät) augmentés. 

Ils sont en principe munis d’un élément ən, qui d’après le témoignage des lan: 
gues soeurs doit être une particule présentative analogue en fonction à (h)a du 
BN (v. § 4.b(1)). Le timbre de la voy. initiale (*ï,ū?) reste indéterminable 191), 
Le protoberbère n’a probablement pas distingué les genres au singulier, ayant 
une forme commune tirée du masculin par suffixation d’un zg (cp. le suff.déic. 
a sous C.2). 

Cependant beaucoup de parlers modernes, y compris en T la tädyaq ont dévelop: 


pé une forme f. ontat. Certains ont développé un m. əntan (cp. iyän/iyät et näk- 


kunan; EH 


La forme notta etc., rencontrée en BN, comporte une gémination comme les 


pron. des 1.ère et 2.ème pers., probablement par analogie. 


131) L’ égyptien ancien connaît encore des emplois libres de la particule in (devenue interrogative dans 


certains emplois) suivie soit de pron. pers., soit de nom (cp. Gardiner: 88 64, 168, 227, Edel: §§ 173- 


175, 


Sem. 


843-846, 877). Le sém. n’a jamais employé la particule "an dans les pron. de la 3.pers. (Cp.Gr. 
§ 5-6, 13). Cp. en outre § h. 


132) Cp. CF Essai, p. 39. 
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(e) Le pl. comporte le même suff. id/i qu’à la 2.ème pers. 

(f) La comparaison de tån et ontänid montre que la voy. devant n a dû être *å, 
Cf. LE.2.b(2). 

(g) Le BN a souvent, selon les parlers, une forme du pl. tirée de la forme b du 
pron.aff.dir.: nitni etc., en nefousi même au sg. nit. 


(b) Les formes avec u (kab. nuþni) sont sans doute entièrement secondaires. 


(3) Les pronoms de la 1.ère pers. paraissent également comporter l’ élément (ə)n. 

(a) Mais le pronom qui suit (on n’est pas le i attendu, mais un kk qui sur le plan 
berbère peut provenir de kk“ < kw ou de gg < gg“ < ww (cf. I.D.1.f(1-3) et pour 
w suff. de la 1.c.sg. § 2.b(3.a)). 

En effet le kab. a des formes à kk” labialisé (nokk*(o)ni) au pl. 

(b) Cette hypothèse pourrait rendre compte de l’origine de l’étrange gémination dans 
les pronoms de 1.ère et 2.ème pers., voire peut-être de l’u de la forme expres: 
sive näkkunan etc. 


(c 


` 


Les langues soeurs indiquent qu’il s’agit de *kw primitif plutôt que de *ww (v. 
8 (5.f)). Ce *kw se décompose en k indice de personne et w pron. de la 1.c.sg. 
Il doit également être à l’origine de l’ aff. personnel de la flexion verbale äy 
(v. VI.B.8.b(9)). 


(d) La forme du pluriel a été formée à partir du singulier à l’analogie des autres 


` 


personnes: suff. än/än < *än du pluriel, suff. i/id - avec dans la plupart des 


parlers berbères une forme féminine avec ät intercalé entre ces deux. 


(4) L’ existence de formes expressives particulières est un fait panberbère. Mais le 
BN présente des suffixes différents. 

(a) Il y a peut-être lieu d’y distinguer deux types principaux: i(n), ini et itən, itin, 
ainsi qu’un type mixte: intən, intin ou moins long int, inti. 

(b) Le T mér. possède aussi des formes expressives moins longues näkkun et näk: 
ku etc. e 

(c) L’origine de ces suff. expressifs est obscure. Mais on décèle peut-être en DN 
un i final identique à la finale des pluriels. Cet i a pu provoquer l’ assimilation 
de un > in, ce qui pourrait permettre d'identifier partiellement unan et ini. 

(d) u de un à son tour est peut-être à rattacher au kk de la première personne en 
sorte que le suffixe n’est en réalité que (s)n-i en BN, (s)n-an en T (cp. $ (3)). 
Si cette hypothèse s’avère, u des formes expressives de la 2.ème pers. serait 
dû à l’analogie avec la l.ère pers. 

(e) yy de käyunan s’est abrégé selon I.D.1.g. La coupe devant -an est confirmée aus: 


si par la comparaison avec DN sntan. 


133) Cp. CF Essai, p. 39. 
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(5) 


(a) 


(b) 


(c) 


(d) 


(e) 


(£) 


(8) 


(h) 


La comparaison avec les autres langues chamito-sémitiques donne lieu aux ob- 
servations suivantes: 
La particule présentative ən est connue partout, en égyptien sous la forme in, 


3 


en sémitique: ’in, "an et ’inna, ’anna, hin. Elle est dans ces deux groupes de 
langues une particule tout à fait vivante à côté de son existence dans un certain 
nombre de formules et de mots figés. 

L’ ég. possède une série complète de pronoms à initiale On. En sém. la par- 
ticule "an fait défaut à la 3.ème pers. 
En sém. ’inna, anna, hin particules présentatives vivantes prennent (comme le 
berb. ha de ha-t-(a) etc.) les pron.suff.dir. de verbe. Cependant dans le pronom 
indépendant proprement dit le sém. à la 2.ème pers. a une forme du pronom i- 
dentique à celle qui sert de désinence du parfait, c.-à-d. à base t pour k (an: 
ta „toi? etc.). 
En ég. les 2.ème et 3.ème pers. du pronom ont une structure différente de celle 
du berb. (et du sém. 21. qui peut être définie comme: particule présentative + 
pron.suff. simple de nom forme a2 avec indice de personne t (universel) devant 
le pron. proprement dit (soit intk toi", ints „elle? etc.). Cp. à cet égard T 
Vggaänid § (1.d). 
La 1.sg. du sém. peut, comme les pron. de la 2.ème pers., être munie d’une 
finale identique à la désinence du pf. -kū (’anä-kü). Cependant la forme proto: 
sém. paraît être un simple *’anā avec un ā final d’origine obscure (cp. berb. 
onta). 
LI ég. a la forme ink , moi” avec k nu, par opposition à la désinence kwi du 
pseudoparticipe (pf.). Le copte (anok, pas an6k) indique qu’il n’y avait aucune 
voy.fin. dans ink. 
Il est donc parfaitement possible de poser une forme préberbère **kw/kü de l’ 
élément final de näkk. Comme nous l’avons vu, une telle reconstruction est dé- 
jà possible à base des données berbères seules (v. § (3)). 
En ég. le pronom après la particule présentative peut être de valeur "datif": p. 
ex. intk nbw , (voici) pour toi (est) de (or, c.-à-d. „tu as de l’or” (ou selon 
le contexte „tu es (de l’)or”). Cp. ar. hâ-ka „voici pour toi, tiens”, T he-kay 
id.” (v. $ 6.b(2.e)). 
A côté des formes à particule présentative, le sém. et l’ég. connaissent aussi 
des formes nues, d’aspect archaïque, comparables par ce fait à ceux de la 2. 
ème pers. berb. Quant à la structure, ils peuvent être définis comme composés 


de pron.aff.dir. de verbe + élément t suffixé (indice de personne? cf. § 3.b(8.c)). 


6) Le pseudo-pronom indépendant. 


A côté des pronoms indépendants réguliers le touareg a créé pour les 1.ère et 
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et 2.ème pers. du pluriel des pronoms irréguliers, issus d’une fausse coupe mor: 


phologique: 
1.c.pl. 2.m.pl. 2.f.pl. 
ânäy wât (k)mät 
a) Emploi. 


(1) wät et (k)mät s’emploient après eya- (forme secondaire de eyo , viens”), ənda- 
(forme secondaire de nidaw , réunissons nous”), yälla „par Dieu?” et he „o” (in 
terjection vocative). Ils ont donc une valeur exclamative. 

(2) ânäy doit être considéré comme un pronom indépendant après sndaw, ondawät 


et onda-(k)mät ,allons” ). 
b) Analyse morphologique. 


(1) wät provient d’une fausse coupe à partir de eyawät , venez”, m.pl. régulier de 
l’impératif eyo < *eyaw < *hayaw ,viens” (cf. cj.Ill.app.), w étant réellement 
la dernière radicale. 

(a) Sous l’influence de eyawät et de idawät (imp.m.pl. de idaw „se réunir, ê. en: 
semble” ) une forme analogue a été dégagée de nidawît (injonctif 1.c.pl. de idaw), 
réduit à ondawät. 

(b) Il est possible que la forme particulière de l’impératif des verbes à dern.rad. 
*h, relevée en T mér. (p.ex. äls(u), pl. älsiwät, älsi(k)mät , habille-toi” ) ait 
contribué aussi à ce développement (cf. VI.H.3.f(1.f)). 

(c) Le wät ainsi dégagé a d’abord été senti comme une désinence de l'impératif. 
Par conséquent on a créé de nouvelles formes féminines "régulières": eyamät, 
ondamät à partir du verbe ainsi abrégé - peut-être encore sous l’influence des 
impératifs mér. précités. 

(2) La transformation des désinences wät et mät en de véritables pronoms se réa- 
lise par leur adjonction à yälla et he. 

(a) Leur suffixation à ces deux termes exclamatifs s’ explique probablement par l’ 
emploi des pron.aff.dir. joints à des termes divers, connu en BN, notamment à 
la particule présentative (b)a „voici? (cf. $ 4.b(1)), mais aussi p.ex. à aëu 
» quoi” ou à un impératif comme ili , sois”. 

(b) Il est donc possible qu’ après yälla et he, wät remplace en réalité un ancien 

(c) Ainsi s’ explique probablement la création de la variante kmät de mät, pour kä- 
mät pris pour un pron.suff. simple de nom, forme as, après yälla. 

(d) On ne peut pas déterminer si les pronoms singulier qui peuvent accompagner he 
(be-käy, he-käm) sont des pron.indép. ou des pron.aff.dir. Toutefois les formes 
expressives käyunan, kämmunan paraissent exclues après he. Mais cp. kab. i 


näkk „quant à moi” (formule anticipative). 
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(e) Le pronom dans he-käy etc. peut avoir la valeur d’un "datif": „voici pour toi, 


tiens” (au lieu de „o toi”; cf. BS 4.b(1)). 


(3) ânäy est le pronom aff.ind. de la 1.c.pl., qui, lié à tout impératif fournit la 
tournure qui en touareg moderne est en train de remplacer la 1.c.pl. de 1° impf. 
et de l’injonctif comme exhortation mutuelle. P.ex. oktob-änäy, oktobät-ânäy = 
noktob(ît) ,écrivons”. Donc rien d’anomal dans ondaw-ânäy, onda-wät-änäy, 
onda-(k)mät-ânäy tant que les formes qui précèdent ânäy sont considérées comme 
des impératifs purs et simples. 

(a) C’est donc la non-existence fondamentale des désinences wät et (k)mät en tähäg- 
gart et leur interprétation populaire comme des pronoms autonomes dans les cas 
en question, identiques à ceux employés après yälla et he, qui seules paraissent 


`~ 


nous contraindre à poser ici un pseudo-pronom particulier ânäy. 


(4) L’emploi des pron.aff.dir. après des termes divers, notamment des particules 
présentatives, est connu en sémitique aussi, p.ex.: ar. ’inna-hu „le voici”, hâ- 


ka-hâ „la voici (pour) toi” etc. 
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C. Termes déictiques. 

Le touareg possède, comme tous les dialectes berbères, une vaste gamme de 

termes déictiques "S qui paraît embrasser primitivement trois dimensions: 
Les pronoms démonstratifs! 3), 
Les adverbes de lieu. 
Le pronom interrogatif m. 

Nous allons démontrer que ces termes, dans leur forme nue et très simple, con: 
tinuent à jouir d’une certaine autonomie, mais que la tendance générale a été de re- 
streindre de plus en plus l’emploi des formes simples comme membres principaux 
de phrase, en leur réservant des rôles subordonnés (atones) au sein de membres 
complexes: 

Antécédents de compléments possessifs et relatifs (v. § 1, pron. d’appui). 

Compléments appositionnels et peut-être possessifs (v. § 2, suff. déictiques de 
nom, et 8 5, indices temporels). 

Particules de distance (dites de ‘'rection'', v. § 2, suff.déic. de nom, 8 6, aff. 
déic. de verbe). 

Deux termes déictiques peuvent se compléter l’un l’autre à l’image des comple- 
xes précités. Le premier membre d’un tel complexe peut être: Un démonstratif dé 
fini (v. 8 3, pronoms démonstratifs), un adverbe (v. § 4, adverbes de lieu) ou l’ in= 
terrogatif (v. $ 8, pronoms interrogatifs). 

A la place des démonstratifs indéfinis on trouve une catégorie de termes indéfi- 
nis d’origine hétérogène (noms, verbes, démonstratifs, adverbes, un interrogatif(?)}, 
un nom de nombre), v. $ 7. 

1) Les pronoms d’appui. 

Les pronoms d’appui représentent la forme la plus simple des pronoms démon: 
stratifs. Deux d’entre eux (wa et awa, v. $ 3) continuent à s’ employer comme pro: 
noms autonomes. On distingue 3 catégories: Le pronom singulatif, le pronom collec 
tif et le pronom local - chacun distinguant une forme indéfinie et une forme définie, 
donc un système à deux dimensions. Le pronom singulatif a en outre une flexion en 


genre et à la forme définie une flexion en nombre, ce qui donne le tableau suivant: 







indéfini | i, ti (ere) 





défini wa, ta/wi, ti 
134) Cp. CF Essai, pp. 63-144; Diet, II, pp. 1448-1459, pp. 1140-1152 (interr.) et pour les adverbes 
Diet, I, pp. 140-151; IV, pp. 1798-1802. 
135) La seule étude comparative interdialectale large est celle de E. Destaing: Note sur l’ élément dës 
monstratif, dont l’ essentiel se trouve déjà dans: Étude sur le dialecte berbère des Aït-Seghrouchen (1920), 
pp. 151-262, avec traitement des termes interrogatifs pp.. 262-272. 
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* Forme protoberbère: 
indéfini | wi, ti (?) ä, hā ay 
défini wā, ta/wi, ti aha (à, āy) 

a) Sens et emploi: 

Le sens de ces pronoms est assez difficile à rendre en français par des ter: 
mes simples. Ils représentent en partie des syncrétismes sémantiques sans cor- 
respondant français. Comme ce et celui français ils n’ont pas de connotation 
de distance, ce qui leur confère la valeur d’un article marqué. Comme celui 
français ils sont nécessairement suivis d’un complément qui peut toujours être 
une proposition relative et, sauf après a, e, ewa, également un complément Dos: 
sessif. 

(1) Il faut donc traduire la série définie par des termes comme , celui qui (que}”, 
„Ce qui (que)”, „le lieu qui (que)”, „celui de”, p.ex. : wa igm adän » Celui qui 
est sorti”, wa tohännäyäd „celui que tu voies”, awa tohânnäyäd „ce que tu voi: 
es”, wa-n-âlos „celui de l’homme”, wa-nnäk , celui de toi, le tien”, əssânäy 
ewa irâ „je connais le lieu qu’il aime”. 

(a) Les pronoms relatifs de la traduction française sont des marques de la relation 
syntaxique dont le berbère n’a pas le pendant (cf. VIO.M.1.d(1)). Le pronom ber: 
bère ne correspond qu’à l’antécédent de la relative. 

(b) wa + pron.pers. composé rend notre pronom possessif déterminé: wa-nnäk , le 
tien”. 

(2) La série indéfinie représente le syncrétisme de deux nuances sémantiques prin- 
cipales (avec en français deux ou trois variantes chacune, distinguées par des 
formules d’ailleurs assez lourdes)? ô), On pourrait parler d’un indéfini impré- 
cis (envisageant l’une quelconque de plusieurs possibilités) et d’un indéfini ab- 


solu (l’une quelconque de toutes les possibilités): 










Collectif 


une chose (qui) 


Indéfini Singulatif 














Imprécis | un (qui) un lieu (qui) 








quelqu’ un (qui) quelque chose (qui) 


Absolu un quelconque (qui) 


quelque lieu (qui) 


une chose quelconque|un lieu quelconque (qui) 


qui/quel que ce soit | quoi que ce soit (qui)| quelque lieu que ce soit 


(qui) 





(qui), quiconque 


136) CF par ses traductions littérales paraît vouloir dire qu’en principe les indéfinis n’auraient que le 
sens absolu (cf. Essai, pp. 80-89), mais à tort, à notre avis, comme il le sent peut-être lui-même lors: 


qu’il dit (p. 87) que a peut avoir la valeur de härät iyän. 


Ch. Dt - 187 - III.C.1.a(2 - 7) 


(a) 


(b) 
(c) 


(3) 


(4) 


(5) 


(6) 


(1) 


Ce sont les nuances que distingue l’ anglais par: 


Imprécis | one (that) a thing (that) a place (that) 


someone (that) | something (that) | some place (that) 


Absolu anyone (that) anything (that) any place (that) 


who/whichever | whatever whatever place 


Pour comble, le français a le choix de supprimer la distinction entre l’ indéfini 
absolu et le défini, disant dans les deux cas: celui (qui), ce (qui), le lieu (qui). 
i-nnäk est le pendant indéfini de wa-nnäk et signifie: „(un qui est) à toi”. 

D’ autres degrés de l’ indéfini sont représentés par les locutions: ak wa „chacun 
de ceux qui” (indéfini distributif) - et mändam „un tel qui” (indéfini limitatif). 
Cf. 8 7.a. 


ere est un synonyme partiel de i, ti. Il ne se réfère qu’ aux personnes, et tend 
à remplacer i dans tous les emplois sauf celui de prédicat d’une proposition no: 
minale monorème ou dirème et celui de noyau de groupe possessif! Zu. Il se 
construit invariablement en masculin singulier. 

e a peut-être le sens d’un collectif défini dans la tournure: e d- + personne 
„Ceux qui sont avec X”, suivi de l’état d’annexion. La validité de cette analyse 


de cr138 


tion du d fin. avec la prép. əd. Il s’agit plutôt d’une particule d dont la fonc- 


) est cependant contestable, au moins en ce qui concerne l’ identifica- 


tion est double: D’une part elle sert à former des pluriels de noms dépourvus 
de pl. formel, ex. unique en H: dagg pl. de ägg:u, soit dägg-Akäde , (les) fils 
d’ Ekäde”. - D’autre part elle fournit la tournure mentionnée par CF, qu’il faut 
cependant plutôt traduire: ,X et les siens”. 

En WE cette particule est étoffée d’un i initial, sauf après la prép. ən, et 
son d est géminé en position intervocalique, p.ex.: idd-odori , chevaux couleur 
edori” ; idd-Akädä y » Ekâde et les siens”; isalan on-d-Akädäy „nouvelles d E- 
käde et des siens”. On connaît aussi la forme élargie iddəd (ən-dəd). 

Il convient de signaler que ces pronoms n’ expriment pas la distinction détermi- 
né/indéterminé de notre article qui reste sans pendant berbère. Il arrive donc 
le cas échéant que les pron.déf. soient à traduire comme indéterminés et inver- 
sement. 

e, ewa locaux ne sont pas des adverbes, comme l’a parfaitement vu CF, qui 
traduit constamment par ,le/un lieu qui” etc. Ce n’est que dans certains con: 
textes qu’on peut les traduire: „où que ce soit (anywhere)” etc. 


Comme substantifs non complétés par une relative (ou un complément possessif) 


137) La définition sémantique de CF , quiconque” est sûrement trop étroite. Cp. son Essai, p. 81. 
138) Cp. CF Essai, pp. 81-82. 
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les pron.déf. ont été remplacés par les pronoms démonstratifs au sens étroit 
(v. $ 3), les pron.indéf. par des locutions d’origine hétérogène (v. § 7). 

(8) Les relatives à antécédent a et i assument des fonctions particulières comme 
prédicat d’une proposition nominale: 

(a) i + relative sert à rendre nos prédicats adjectivals, p.ex. adrar i-hägrin „la 
montagne est haute, lit. une (qui) est haute”. 

(b) a + relative, comme sujet postposé, sert à former des phrases explicatives à 
prédicat anticipé (notre tournure „c'est ... qui ...”}), p.ex.: amyar a dd-yusän 
„C est le chef qui est venu, lit. le chef est ce (qui) est venu”. Dans cet em: 


ploi a a la valeur d’un collectif défini? 39). 


(9) wa (et incorrectement a140), suivis de propositions relatives, servent enfin de 
complexes adjectivals joints à un nom. Ils acquièrent alors très sensiblement la 


valeur d’un article défini marqué. 


b) Analyse morphologique. 
(1) awa et ewa sont clairement des composés à l’image du syntagme substantif + 


wa suffixe déictique article défini marqué (v. § 2). Ce doivent être des formes 
relativement récentes, étant donné que le suff.déic. wa paraît remplacer un an: 
cien a. Ceci est confirmé par le fait que le correspondant de awa en BN est 
aya, qui paraît être une simple forme redoublée de a avec un y intercalé (pour 
rompre l’hiatus? correspondant à h primitif? v. § (6.a)), ou si l’on veut, un 
composé de a pron.dém. + a suff.déic. 

(a) Pour a défini v. 8 GO. 


(2) Les pronoms singulatifs aussi doivent être des composés, mais d’une nature dif- 
férente. Leur sens est sans doute lié à l’indice de genre initial w, t. Supposant 
que la distinction de genre soit secondaire, il faut peut-être admettre que w é- 
tait primitivement un simple indice du singulatif, ajouté au pron.coll. a, forma: 
tion qui présuppose que a est un pron.déf. d’origine comme il l’est en effet en: 
core dans certaines formules (v. 8 (d))}, voire un pronom primitivement indiffé- 
rent à la distinction défini/indéfini. 


(a 


bh eg 


La forme primitive de l’indéfini masculin singulatif était probablement wi, qui 
paraît se conserver inaltéré en kabyle et chawiya Ayt Frah (wi invariable en 
genre correspondant à i coll.) et dans le pron.indéf. pl. wiyod (mér. aussi iyäd, 
iyad, cf. § 7.b(5)). Si cette hypothèse s’avère, il faudra accepter une assimila- 
tion en T: wi > yi > i, telle que nous l’avons établie aussi pour le préf. d’état 
d’ann. (v. IV.B.3.b(3.c))}, où elle est cependant panberbère (à moins qu’il faille 
excepter le T). 


139) Il ne paraît pas possible d’accepter la thèse de CF selon laquelle a serait toujours indéfini „la 
chose quelle qu’elle soit” (Essai, p. 85). 
140) Sic CF Essai, p. 79. 
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(b) 


(c) 


(d) 


(3) 


(a) 


(b) 


(4) 


L’ élément i du sgt.indéf. dans cet ordre d’idées ne paraît pas avoir d’existen: 
ce autonome en berbère. On l’ attendrait à la place de a indéf. actuel. Il reste 
à savoir si i kab. (= a) peut en être regardé comme une survivance ou si ce 
n’est pas plutôt une forme assimilée de son syn. ay. On le retrouve probable- 
ment dans le suff.déic. i/y (v. § 2.b(3) et cf. § (3)), et par conséquent peut- 
être dans le préf.pers. i/y de la 3.m.sg. des verbes. Pour les variantes pos- 
sibles "ht, *īh v. aussi $ 2.b(3). 

Le pluriel sgt.déf. n’est probablement rien que le sronda. lui-même dans sa 
forme primitive rétablie. Le changement de sens de l’indéfini sg./pl. au défini 
pl. n’a rien ď’ étonnant („qui que ce soit” = ,chacun” = „tous*). En WE on re 
lève le pl. win, tin. 

L’ hypothèse d’un sens défini primitif de a offre à notre avis la meilleure expli- 
cation du sens effectivement défini qu’a a dans son emploi comme sujet postpo= 
sé de phrase explicative (v. § a(8.b)), ainsi que dans les pron.dém. adi et âräy 
(= *awadi et awâräy, v. § 3.b(1)). Ces deux pronoms constituent donc en réali- 


té un degré défini non marqué de awadi et awâdäy. 


Le pronom local e peut également être un composé. Selon nos théories il ne 
peut pas être primitif, mais doit provenir de zi, *ä, *äy ou *āy (v. I.E.2.c-d). 
C’est *äy qui a le plus de probabilité. Cette hypothèse permet d'identifier e 
avec ay du BN, qui paraît être une variante de a et non pas une simple forme 
abrégée de aya. Elle nous offre la possibilité d’y voir un composé de a pron. 
déf. avec le suff.déic. i/y (comme aya provient de a-a, v. 8 2.b(3)) donc de l i- 
dentifier avec ay de aydäy pron.dém. Il est douteux que l élément i/y soit re 
sponsable du sens local de e qui donne l’impression d’être une innovation toua- 
rêgue. Comme nous l’avons vu, e garde peut-être encore en T un sens non Lo: 
cal et défini dans la tournure mentionnée 8 a(4). 

Le passage de *1,ä > e paraît demander des conditions phonétiques dont il se- 
rait très difficile de démontrer l’existence dans ce cas particulier. Un rä pri: 
mitif aurait l’aspect d’un *1/y muni d’une voy. de liaison dont il est difficile 
de comprendre la raison d’être, étant donné que dans le cas en question il n’y 
a pas d’antécédent de e et que le suff.déic. i/y se joint directement au terme 


qui précède. 


L’ origine de ere n’est pas connue. En T mér. on relève aussi iri et ir. Puis- 
que dans les dial. en question iri est en outre la forme qu’ assume ẹri ,cou”, 
on ne peut pas rejeter la possibilité que les deux soient à identifier. On peut 
aussi songer à un rapport avec le verbe är , vouloir”: irà (ancien pf.int. (rei 
cf. VI.D.3.d(3.b)) pris comme prop.rel. à antécédent inhérent „un qu’il (on) veut” 


ou contracté avec le pron. d’appui i, i-irà, i-irè? 
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(5) a < *ā est le seul pronom d'appui du système actuel qui à coup sûr n’est pas 
un composé. Il se retrouve comme suff.déic. de nom (v. 8 2.b(2)). On le décè: 
le probablement aussi comme élément final du pron.indép. ənta lui? (v. B.5.b 
(2.b)) et comme nous l’avons dit, dans wa, mais étant donné le caractère pri- 
mitif de ces composés il est très difficile d'assurer qu’il ait là déjà son rôle 
de suff.déic. 


(a 


`" 


Si notre analyse de l'adverbe siha est exacte (v. $ 4.b(3.c)), il faut envisager 

une variante primitive *hā. Cp. des alternances similaires dans l’ interjection 

è/he du vocatif, la particule présentative du DN a/ha (des complexes (h)a-t(-a) 
„le voici” etc.), le pron.aff.ind. âs/hâs (v. B.4.b(1)), le suff.déic. în/hîn (v. $ 
2.b(5)). - A l’image de siha on aurait donc le droit de poser une forme proto= 
berbère *āhā de aya = awa (cf. § (1)). 

(b) Une variante en -h final (*āh) est également à envisager, dégagée de la forme 
pausale wah, awah (v. § 2.b(8)) et sihah ($ 4.b(4)). 


(6) On entrevoit donc après cette analyse un système préberbère, où une ancienne 
distinction défini/indéfini à l’aide de l’ opposition *ä/T est en train de se rem: 
placer par une nouvelle opposition de *ā augmenté de suff.déic. contre *ā nu, 
qui lui-même tend à supplanter zt. Autrement dit, une nouvelle dimension, re: 
présentée par les pron.dém. autonomes d’ aujourd’hui (v. § 3) est déjà en train 
de s’introduire dans le système des pronoms d'appui, L’ innovation touarègue 
awa, ewa n’est qu’une conséquence logique de ce développement, que nous pou: 


vons illustrer par le tableau suivant: 







Collectif simple Collectif composé 


(défini marqué) 







Défini 
Indéfini 
Défini 


Indéfini 





Ga, es i 


(a) On y décèle trois ou quatre éléments primitifs, selon qu’on veut considérer le 
t féminin comme secondaire ou non: zë, *1/y, *ü/w et rt 


CS 


(7) Procédant à des comparaisons extraberbères, on est amené à avancer les hypo: 
thèses suivantes: 

(a) *ä a des chances de se retrouver dans l’élément final des pronoms sémitiques 
*04, *’anä, *’antä (> ar. ’anta), *hu’4 (> ar. huwa). Si ce rapprochement s’ 
avère, sém. *hu’ä a donc la même composition que wa berbère, *’antä (< 
**’an-kä?) comme ənta. Cp. en outre ; fin. du dém. ég. p; ,ce”. 

(b) *ü/w est a rapprocher de l’ élément initial de sém. *hu’4 (> ar. huwa) ,lui”, 


ainsi que dans la finale à des pron. éth. (wo’stù ,lui°, Zen , celui-ci”, zəkků 
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„Celui-là? etc.). Donc pour *ü/w aussi l’existence d’une variante "bü (préber- 
bère?) devient une possibilité. Enfin on croit le reconnaître comme élément fi- 
nal des pron. ég. sw „lui? et pw ,celui-ci”. 

(c) *1/y est a rapprocher de l’ indice du féminin *1/hi du sém. (*ôi, *’anti, "hg 
(> ar. hiya) ainsi que du préf.pers. y- de la 3.pers. de l’impf. (cp. ég. sy 
elle”, En „toi (f.)°). L’attribution au genre féminin est probablement secon: 
daire. 

(d) t est évidemment la marque commune du chamito-sémitique pour le genre fémi- 
nin. Les dém. ég. présentent au sg. une alternance m./f. p/t qui ressemble à 


celle qu’on trouve dans berbère wa/ta. 


2) Les suffixes déictiques de nom. 


Les suffixes déictiques sont une catégorie d’ éléments hétérogènes qui se joignent 
aux noms pour en définir le placement objectif et subjectif par rapport au centre d 
intérêt. Deux d’entre eux se trouvent également liés aux verbes (v. 8 6). L’un d 
eux a la capacité de se suffixer non seulement aux noms, mais aussi aux autres 
suff.déic., ce qui aboutit en réalité à une double série de suffixes, que voici (N re 


présentant le nom complété): 


Forme actuelle: * Forme protoberbère: | Sens: 

part. d’identification 
part. de rappel 
part. de rappel 
part. de rappel 
part. de proximité 
part. d’éloignement 
part. d’insistance 


part. d’insistance 





a) Sens et emploi. 
(1) Les formules entre parenthèses ne sont pas employées en tähäggart qui a donc 


une gamme moins riche, surtout pour la deuxième série, que ne l’ont certains 
dialectes méridionaux. 

(2) däy est une particule identificatrice. Il peut souvent se traduire par , même” 
français, mais tend à s’affaiblir sémantiquement jusqu’ au degré où il devient 
pratiquement intraduisible. 


(a) À la deuxième série de suff.déic. il confère donc un double sens. 


(3) Les éléments a/wa et i sont des termes de rappel qui caractérisent le nom qui 
précède comme étant déjà mentionné. Ils équivalent a un article défini marqué, 


Souvent traduisible par notre ce" (v. en outre B (4.a)). 
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(4) 


(a) 


(b) 


(5) 


(a) 


(6) 


(7 


`- 


(8 


— 


(9) 


di et hîn peuvent être qualifiés ensemble comme des particules de distan: 
ce ees vue objectivement à partir du centre d’intérêt. Ils se rendent convena: 
blement par les suffixes français „ci? et „là? resp., hîn signifie aussi ce qui 
est invisible. 
Pour signifier la proximité absolue di paraît supplanté par d’autres particules 
(T mér. däy, âdäy, îÎdäy?), en tähäggart wâräy < wâdäy. On peut figurer sur 
une ligne droite les degrés de distance exprimés, de la façon suivante (cf. 8 3. 
a(2)): 

Proximité absolue | prox. et él. modérés | éloignement absolu 

wâräy di (b) hin(däy) 

di(h) et hîn(dây) sont rares en tähäggart. Ils se remplacent très souvent respec: 
tivement par däydäy et din(däy). Peut-être faut-il admettre que di(h) signifie 
une distance moindre que däydäy. Cf. $ 4.a(3) les adv. 


za est une particule de mise en relief, non attestée en tähäggart (valeur „quant 

à ...”}). Il semble que normalement après un nom elle ait une accentuation au: 

tonome comme däy (v. § b(1)). Mais il faut peut-être admettre qu’en tadyag elle 
est dévenue un véritable suff.déic. dans le pron.dém. adië, qui montre que, com: 
me dåy, za se surajoute aux autres suff.déic. 

za sert d’ailleurs dans l’aire touarègue du Sud-Est comme particule de LI impar- 


fait dépendant (en relative et après négation). 


âk est un enclitique qui se joint aux pron.pers.indép. simples (pas aux formes 
expressives näkkunan etc.), surtout ceux de la 2.ème pers. Quand le pronom mis 
hors phrase serait un vocatif (2.ème pers.), il peut être sous-entendu lui-même, 
étant pour ainsi dire représenté par âk autonome. V. Dict.II 725-726. 

En T mér. les suff.déic. se joignent également aux pron.pers.indép. Cet usage 
n’est pas attesté pour la tähäggart. 

Dans l’aire touarègue entière les suff.déic. s’ajoutent enfin aux pron.dém. wa 
et awa/a pour fournir les pron.dém. aux sens étroit. 

L’adjonction d’un suff.déic. à un nom paraît toujours conférer à l’ensemble le 
sens défini comme décrit pour les pron. d’appui déf. (observation valable aussi 


pour i mér.) 


b) Analyse morphologique. 


(1) 


dåy est sans doute identique ou apparenté à l’ adverbe day „aussi, encore”, T 


141) Ou des adverbes suffixes, si l’on veut. Il semble préférable d’abandonner l’ancien terme préco: 


nisé par AB: particule de rection, étant donné que rection en terminologie linguistique moderne 


a acquis un sens tout à fait différent. De façon semblable nous avons échangé son terme part. d’ap: 


proche par part. de proximité, étant donné que l’idée de mouvement n’est pas inhérent à la par 


ticule elle-même. 
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mér. aussi dèy. Cependant après un nom, däy n’est jamais ni enclitique ni aus: 
si affaibli de sens qu’on le connaît pour däy en T mér. L’adverbe est connu en 
kabyle dans la forme day ou diy - mais le correspondant kab. du suff.déic. est 
gi (agi, wagi, ayagi). Capable d’être muni de suff.déic. lui-même, day, diy kab. 
se révèle comme étant peut-être d’origine nominale (dya, dayən(ni)). La paren: 
té avec day nous contraint d’envisager une forme protoberbère *däy, abrégée 
en position atone. 

(a) La forme postvocalique -rây est particulière à la tähäggart et due à un simple 
changement phonétique (cf. I.C.1.b(6)). 

(b) Dans l’adv.temp. dimardäy „maintenant? däy est un suff.déic. de nom (v. § 5. 


a (2)). 


(2) wa comme suff.déic. est vraisemblablement récent, constituant un emploi éten: 


du du pron.dém. en apposition adjectivale (v. P 3.a(4)) 143. En tahäggart ce pro: 


nom, augmenté de däy (> wâräy) a totalement supplanté a ancien et plus ou 
moins panberbère. wa simple y est d’un emploi restreint aussi. 


(a) a est sans doute identique au pron. d’appui a < *4, hā, äh (v. $ 1.b(5)). 


(3) La particule i/y est connue en tähäggart dans les pron.dém. (p.ex. waydäy, v. 
8 3.b(2)) et dans les adverbes de prop. verbale (däydäy, v. BS 4.b(6)). C’est pro: 
bablement un pron. d’appui coll. d’origine comme a (v. $ 1.b(2)), et comme ce- 
lui-ci il paraît avoir supplanté en T mér. di comme particule de proximité ab- 
solue. 

(a) L'origine pronominale est corroborée par les faits que i/y se retrouve probab- 
lement dans le pron. d’appui sgt.indéf. i (< *wi), dans le préf.pers. i/y de la 
3.sg.m. des verbes (v. $ 1.b(2.b)), comme finale du pron. local e (v. § 1.b(3.b) 


142) De nombreux parlers BN, tout en gardant a (ay), wa (ta) dans certaines positions syntaxiques, pré: 
sentent comme forme normale du démonstratif u, wu (tu). E. Destaing a établi la liste de ces parlers et 
démontré comment elle se recouvre presque totalement avec celle des parlers qui ont le pf. ilsu pour ilsa 
de la cj. I.A.7 (cp. note 47). Ne font exception que des parlers comme les B. Iznacen et les Mtalsa du 
Maroc (u, wu, mais ilsa). 

Le dial. de Ghadamès (cf. J. Lanfry: Ghadamès (1968)), qui appartient à ce groupe de parlers, montre 
les correspondances suivantes: wo, to p.ex. wo _ nte „c’est lui” contre te wa nte „ qu’ est-ce que cela”, 
ta nte to „laquelle est celle-ci”, was „celui qui”, wa n-ašällid „celui du roi”, wa? „part. interr.” , wa- 
din „lequel (est-ce qui)?” ; allün-5-dä „dans ce trou-ci” contre allün-ā-dänn „dans ce trou là-bas”. 

L’ existence de wu, tu interdit l’ identification de u avec w de wa. Pour cette raison on a voulu y voir 
un troisième élément déictique vocalique; ainsi AB et A. Picard: Éléments de grammaire berbère (Kaby= 
lie - Irjen), pp. 179 ss., essaient ď’ établir l’ existence de survivances de u en kabyle qui a normalement 
a et n’ appartient pas au groupe délimité par Destaing. Les cas invoqués nous paraissent douteux: uyur, 
ukuð, u-mi (= wi-mi) peuvent être de simples assimilations de wi interr.; ašu peut provenir directement 
de l’ arabe dial. ’âš-hû(wa) „comment est-il?” 

À notre avis il faut se borner au demeurant à constater que u est une variante de a dans des condi- 


tions non encore éclaircies, mais certainement dans un cadre qui dépasse celui du pron. dém. seul. 
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(b) 


(4) 


(a) 


(5) 


(a) 


(b 


` 


(c) 


(6) 


et de l’ interrogatif local mani (v. § 8.b(2)). C’est peut-être encore lui qui figu- 
re dans le pron.pers. käy (v. B.5.b(1.a)) et dans les particules de distance di 
et hîn (v. § (4-5)). Il est cependant difficile d’établir avec certitude que i ait 
jamais servi de pron. d’appui autonome en berbère comme a (v. 8 1.b(2)). La 
forme protoberbère à poser serait donc *ī/y avec les variantes "ht et *ïh. 

Une forme comme ID adverbe däydäy (par opposition au pron.dém. waydäy) ne 
justifie guère l’ établissement d’une forme protoberbère rä au lieu de *1/y. En 
regard de tous les autres composés avec i/y il faut attribuer la voy. å au pre: 
mier membre du composé où elle représente une ancienne longue abrégée *ā 


(*1??; cp. Y wä-y, wodi avec H waydäy, wadi et v. L.E.1.g-h). 


La particule di doit être une forme abrégée en position atone, si l’on compare 
avec l’adverbe composé dîräy (v. 8 4.b(8)), donc provenant de protoberbère * di, 
vraisemblablement un ancien adverbe lui-même. 

Comme particule de proximité aff. de vb. elle a la forme d, (e)dd, id, idd, hid, 
hidd, dont la gémination paraît être primitive (v. § 6.c(2)). Elle se retrouve 
peut-être en outre dans les adverbes da (en prop. nominale) et de (en prop.vb.), 
v.$ 4.b(3) - et par conséquent dans la préposition əd ,dans” (< *dey, v. D.1.h). 
Ces rapprochements rendent probable que di est un composé primitif, le dernier 


membre étant le suff. i/y (?). 


La particule hîn, dans sa forme non augmentée de däy, s’abrège parfois après 
consonne en În, forme uniquement attestée en T mér. 
Comme particule d’éloignement aff. de vb. elle a la forme în/hîn (BN on, in). 
La variante avec h initial est à regarder comme primitive, mais comme dans 
les pron.aff.ind. h initial tombe en position postverbale etc. (v. B.4.b(1)). 
Le kabyle distingue deux particules de distance suff. de nom à élément n: in(n) 
= inna (pour les objets éloignés et visibles), on(n) = ənni (pour les objets éloig- 
nés et invisibles). Joint au dém. a, forme normale du suff.déic. après nom, on 
obtient dans le premier cas a-hin(na) avec réapparition de h. L’ ensemble des 
formes attestées en BN indique que la gémination de l’n peut être primitive. 
C’est apparemment ainsi que le BN, qui n’emploie pas la particule d(i) après 
nom, parvient à se créer un terme pour la distance moyenne. 
Les deux formes kabyles rendent probable que hîn est un composé d’origine, le 
premier membre étant le suff. i/y (?). Si cette hypothèse s’avère il faut donc 
reconnaître à *1/y une variante protoberbère *hī. On comparera à cet égard la 
particule de proximité aff. de vb., qui possède une variante hidd (après pron. 


suff. ê), et d'autre part la situation analogue pour l’ étymologie de a (v. 8 (2)). 


La particule za, inconnue en tähäggart, doit provenir de *zä. L’élément z, qui 


paraît ne pas appartenir au système pronominal, se retrouve peut-être à l’état 


Ch. — 195 = III.C.2.b(6) - 3 


isolé comme Š final du composé D adiš (pron.dém.coll.). Son emploi ressemble 
parfois beaucoup à celui de (arabe o (dans mâ gå „quoi donc?” etc.), sans 
qu’ on ose pour le moment affirmer qu’il s’agisse d’un emprunt. 

(7) L’origine de la particule âk est inconnue. Sans pouvoir prouver leur identité, 
on peut signaler sa ressemblance avec le pron.aff.ind. de verbe âk „à toi” (v. 
B.4), et le nom obsolète ak ,totalité” (v. § 7.a). 

(8) h est attesté comme un élément final dans des formes secondaires de di et wa 
(dih, wah). Il ne s’agit guère d’un suff.déic. dans le sens de ce paragraphe. 
dih et wah plutôt sont des formes pausales, à en juger de leur emploi. I n’est 
pas possible de déterminer avec certitude s’il s’agit d’un élément récent, créé 
par l’effet de l’accentuation en pause, ou d’un élément primitif conservé dans 
ces mêmes conditions particulières. En T mér. nous avons observé une occlu: 
sion glottale (°) possible à la fin de tous les mots qui se terminent sur une vo: 
yelle accentuée. 

Noter que tout porte à croire qu’il s’agit d’un *h primitif (pas de parenté 
avec za). Des formes à h final ont été relevées en D: dehah = deha adv. de lieu 
(à côté de adiš < *adi-z(a)). Cp. en outre avec des formes DN comme kab. a 
bah = ale , voici”. V. enfin da(h) § 4. 

A retenir que le phénomène de formes particulières de pause est autrement 


inconnu au berbère. 


(9) Soucieux de continuer les comparaisons extraberbères, on est amené à avancer 
les deux hypothèses suivantes (supplémentaires à celles du 8 1.b(7)). 
(a) * d(D est à rapprocher de l’ élément ro des pronoms sémitiques (*0ä, "OI etc.) 


qui cependant n’est pas un adverbe. La forme sém. rot (le plus souvent réser- 
vée pour le féminin) paraît donc être composée exactement comme *dï berbère. 
(b) * (hDn est à rapprocher de l’ élément *nn ou zU des pronoms sémitiques (akk. 
annü, ullü). La principale fonction de *nn, "zU sém., de sens peu clair, paraît 
cependant être de fournir un pl. à ro Il est peut être à identifier avec 1 de D 
article défini *’al, *hal. - Noter que le BN possède la variante əlli de ənni. 
Il faut en outre considérer l élément final du dém. ég. pn ,celui-ci”, qui 
paraît avoir supplanté un ancien pw, et qui marque la proximité par opposition 


à pf ,celui-là” et D „ce? sans connotation de distance. 


3) Les pronoms démonstratifs. 

A l’image des complexes de nom + suff.déic. le touareg s’est créé une série 
de pron.dém.déf. à base wa et awa/a, donc une double série consistant encore de 
pronoms singulatifs et de pronoms collectifs - ou plutôt quadruple, étant donné le 


rôle particulier de la particule d’identification dër. 
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wa(h) wâräy awa(h) /- awâräy /âräy celui-ci/ceci 
(way) waydä y (away) /- - / aydäy celui-ci/ceci 
wadi(h) | (wadidäy) (awadi(h))/adi(h) | (awadidäy)/(adîdäy) | celui-ci/ceci 
win wîn dä y awîn / - awindäy / - celui-là/cela 


* Forme protoberbère: 


wä(h) ähä(h) 
wäy aähäy 
wädi(h) ähädï(h) 
wähin ähähin 


Le singulatif à une flexion en genre et en nombre anaiogue à celle de wa simp- 


le: 


wa(h), ta(h)/wi(h), ti(h) 


wâräy, târäy/wiräy, tiräy 
wadi(h), tadi(h)/widi(h), tidi(h) 
(wadidäy, tadidäy/wididäy, tididäy) 


(way, tay/wi, ti) 
waydäy, taydäy/widäy, tidäy 
win, tin/win, tîn 


windäy, tindäy/windäy, tindäiy 


a) Sens et emploi. 

(1) Les formules entre parenthèses ne sont pas employées en tähäggart, qui a donc 
une gamme moins riche que ne l’ont certains dialectes méridionaux. 

(2) Pour le sens des différentes formes valent les mêmes observations que pour les 
suff.déic. Incommode pour la traduction est la présence obligatoire en français 
des suff. ,ci” et „là? qui empêche de rendre le manque de connotation de lieu 
dans les deux premières séries (wa, way etc.). 

Soulignons seulement que dans les pron.dém. aussi, wâräy a supplanté wadi 
pour signifier, semble-t-il, la proximité absolue. En outre l’existence de way- 
däy vient compliquer en tähaggart le tableau. Ce pronom est pratiquement sy- 
nonyme de wadi, mais exprime peut-être quand même une distance moindre que 
lui, on ne sait pas pour quelle raison. On peut donc figurer sur une ligne droi- 
te les degrés de distance exprimés de la façon suivante: 

Proximité absoluel prox. et él. modérés 
wadi(h) 


acht Ou 
(3) wa(h) et awa(h) sont d’un emploi assez restreint. On préfère les formes plus 


complexes et plus marquées. âräy est moins usité que awâräy. 


éloignement absolu 
win (dy) 
awin(däy) 


wâräy waydäy 


(aw)âräy aydäy 


(4) Tous les pron.dém. servent le cas échéant comme des appositions adjectivales 
jointes à un nom. wâräy dans cet emploi exquiert la valeur d’un simple article 


défini marqué (fr. ,ce”). 
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Dans cette fonction les pron.dém. font évidemment concurrence aux suff.déic. 
L’ essentiel c’est qu’ils ne perdent pas leur accent autonome, qu’il y a plutôt 
équilibre accentuel entre eux et le nom complété. 
(5) Tous les pron.dém. prennent le cas échéant des compléments, notamment des 
propositions relatives, après eux. wa(h) et adi(h) ne prennent pas les pron.suff. E 
Ils rivalisent dans cette fonction-ci avec les pronoms d appui wa et a (v. $ 
1.a(9))}, encore pourtant, sans perte de leur autonomie accentuelle. 
(6) Les fonctions comme adjectif et comme antécédent de complément peuvent être 
remplies simultanément. 
(7) Les pron.coll. à bases a et awa, là où ils coexistent, sont synonymes au point 
de vue de la détermination (définis). Mais il y a sans doute pour adi, adidäy 


un affaiblissement de la capacité d’insister sur le degré de distance voulu. 


b) Analyse morphologique. 


Tous les éléments qui entrent dans la composition des pronoms démonstratifs 


ont déjà été analysés aux 88 1-2144,, 


(1) Reste à souligner encore l’ emploi partiel de a dans le sens défini (= awa). Dans 
la tähäggart il y a coexistence de awäräy et âräy, en T mér. aussi de awadi 
et adi. Comme nous l’avons dit, il ne s’agit guère à notre avis d’une série pri- 
mitivement indéfinie du pron.coll., mais de la conservation d’un sens primitif 
de a (v. § 1.b(2)). 

(2) way et wadi etc. ne sont attestés en T mér. que dans des formes à voy. a ré 
duite en 3. a: wäy, wodi (mais pl. widi). Cp. H däydäy 8 4.b(6). 

(3) Le pl. de waydäy se contracte en widäy < wiydäy, qui se distingue secondaire- 
ment du pl. de wâdäy/wîdäy devenu en H wâräy/wîräy. 

(4) windäy et awindäy présentent l’élision de l’a final de la base pronominale wa, 
awa devant (um. Le kabyle conserve la forme wahin. 

(5) La distinction dans le paradigme des suff.déic. entre les syntagmes N-zéro et 
N-a/wa est évidemment supprimée dans les pron.dém. qui comportent nécessai- 
rement l’ élément a Il est donc impossible d’ interpréter awa comme l’équiva- 
lent particulier du syntagme N-a/wa dans le sens du système actuel bien qu’il 
doive être né par analogie à ce syntagme même (v. § 1.b(1)). 

(6) Les formules appellatives ewad, f. etad/pl. ewidät, etidmät „hé, toi” etc. (se- 
lon CF avec nuance péjorative) continuent sans doute une forme abrégée de wa: 
di joint à l’ interjection vocative ê également abrégée. Au pl. il y a eu adjonc- 
tion des désinences impératives par fausse interprétation. Peut-être l’expression 


est-elle influencée par l’ar. yâ wâd „o garçon”. 





143) Cp. CF Essai, p. 78. 
144) wa = wu (wo) des parlers de la note 142. 
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4) Les adverbes de lieu. 

La structure des adverbes de lieu est étroitement liée à celle des autres termes 
déictiques et doit nécessairement être traitée sous ce chef. Il faut distinguer une 
série d’adverbes de proposition nominale et deux séries d’adverbes de proposition 
verbale. Pour chacune on enregistre une forme double avec ou sans la particule di 
identification diy, comme pour les suff.déic. et les pron.dém., et, complication 
supplémentaire, la série en d de proposition verbale paraît embrasser deux bases 


différentes da et di, ce qui permet de dresser le tableau suivant: 


Adverbes de proposition nominale: 


da(h) dâräy „ici” 
- -~ „ici” 

dadi (h) (dadidäy) ici" 

dîn (dîndä y) » là” 


Adverbes de proposition verbale: 


de (b) S se (h) S 
dewah / di(h) - / dîräy| sewah / - - / sîräy 
(diha) (dihädäy) (siha) (sihâdäy) 

- / - däydäy / - - / =- säydiy / - 
(dadi(h)) / didi - / - -  /(sidi) - / (sidîdäy) 
dîn / dîndä y 8 sin L sindä y N 
(dihîn) (dihîndä y) (sihîn) (sihindäy) 


da (h) di(h) sayhä(h) 
day ? sayhäy 
dädi(h) didi(h) (saydiï(h)) ? 
dāhin dihin ? sayhähin 


a) Sens et emploi. 

(1) Les formules entre parenthèses ne sont pas employées en tähäggart. * day n’est 
pas attesté du tout en touareg. dewah et sewah sont tenus pour incorrects. 

(2) Il ne faut pas confondre les adverbes avec les suff.déic. de sens analogue. Ils 
remplissent la fonction de membres autonomes de phrase et gardent toujours 
leur autonomie accentuelle. 

(3) Le sens des suff.déic. diffère de ce qu’on a pour les pron.dém. Placés sur la 


ligne droite des distances, les adverbes couvrent les aires suivantes: 
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Proximité absolue| prox. et él. modérés | éloignement absolu 


dâräy dadi(h) da(h) din (dä y) 
diräy däydä y dîn (dä y) 
sÎîräy säydä y sin (däy) 


(a) Le suff.déic. di(h) paraît mieux conserver son attribution primitive à la proxi- 
mité absolue. 


La forme nue da(h) prend sa place dans le système avec la même valeur que 


(b 


` 


les formes à suff.déic. i/y. 


(c) dih) comme adverbe ne figure que dans des expressions figées (v. $ b(8.a)). 


(4) La série à s initial exprime le mouvement , vers” ou „de?, comme la prép. 
əs elle-même: , (vers) ici, d’ici, (vers) là, de lì? etc. Seul le sens partitif 
est normalement retenu en BN, le sens ,vers” étant assuré par la série en d. 
En T tous les adv. de prop.vb. signifient le cas échéant la provenance locale 
(cf. $ (5)). 


(5) L’ absence de la série en s dans les propositions nominales si explique naturelle: 


`Á- 


ment par le fait que celles-ci n’ expriment pas le mouvement mais l’état seul. 
(6) La distinction morphologique entre adverbes de prop.nom. et adverbes de prop. 
vb. n’a été observée jusqu’ ici qu’au Hoggar et dans le Sud-Ouest de l’ aire tou: 
arègue. Dans le Sud-Est il y a, semble-t-il, autonomie des formes comme da, 
sa etc., mais avec réservation maintenue des formes en s pour les propositions 
verbales (cf. § b(1)). 
(7) Les adv. däydäy et din(däy) remplacent largement les part. de distance di(h) et 


hin(däy) après nom. 


b) Analyse morphologique. 
(1) Le BN paraît montrer que la différenciation morphologique entre adverbes de 


prop.nom. et adverbes de prop.vb. est une innovation touarègue - et que la dif: 
férenciation primitive séparait les séries en d et en s initial, car on y trouve 
da opposé à siya = se(h), siha, tous les deux en emploi universel. 

(a) En touareg il y aurait donc eu soit altération de la série à d initial à l’image 
de celle en s ou inversement, mais toujours au sein des adverbes de prop.vb. 
seuls. 

(b) Les formes touarègues sa et de(h), diha etc. doivent par conséquent être tout à 
fait secondaires. L’adverbe sah(a) ,ainsi”, relevé en BN, n’est probablement 
pas à rapprocher des adverbes de lieu en question (formé à base de əs „au mo: 
yen de” ?). 


(c) Pour l’opposition dədi/sidi relevée en tänoslomt, v. 8 (10). 


(2) En T mér. dadi, dadidäy n’a été relevé que dans la forme dodi, dodidäy, avec 
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abrègement de a > a Une origine analogue est à attribuer à H däydäy < day- 
däy (v. § (6) et cf. $ 3.b(2) wodi, wäy(däy)) +). 

(3) S’il y a une parenté entre le suff.déic. di et la base de da/diha/de - il y en a 
évidemment aussi avec les prépositions de sens voisin: əd , dans” (D.1.h) et əs 
» vers/de (vers)? (D.1.j-k), dont əs n’a pas de pendant parmi les particules dé: 
ictiques. Or, quelle est l’origine de cet élément initial? S’agit-il d’une véri: 
table préposition, suivie de son régime pronominal a? Ou bien, est-on en pré: 
sence d’adverbes apparentés à ces prépositions, prenant les suff.déic. comme 
n’importe quel nom, servant d’adverbe ou non? Nous croyons que la première 
solution vaut pour siha, se, siya, mais la deuxième pour da. 

(a) Pour justifier ce point de vue il faut avoir recours au système prépositionnel du 
BN, qui présente moins de syncrétismes que le touareg, ayant pour les prép. 
en question les formes suivantes: 

S ,vers” Gs (yəss) „au moyen de, avec”) 

si,*soy , de” 

di,*doy , dans” Gd (yid) „avec, en compagnie de”) 

On constate aisément que ces formes ne justifient pas la différenciation ob 
servée dans les adverbes: da, siya. Au contraire, si différenciation il y eut, on 
attendrait l’ inverse: diya, sa. 

(b) Nous en tirons la conclusion que da ne contient pas la préposition əd < *dəy, 
mais est un composé des éléments d-a, et di un composé de d-i, tous les deux 
non moins primitifs que les pronoms singulatifs wa et i < wi. 

da est un adverbe susceptible de prendre la place d’un nom ou d’un pron. 
dém. dans les syntagmes avec suff.déic. 

di est un suff.déic., mais il semble nécessaire d’admettre que di puisse aus- 
si être un adverbe primitif, parallèle à di, notamment dans le système des adv. 
de prop.vb. 

Tous les deux sont apparentés à la prép. əd „dans? < *dəy. Evidemment 
rien ne nous empêche d’accepter la parenté, voire l identité, d’un adverbe, di 
un suff.déic. et d’une prép. Les suff.déic. ne sont probablement que des adver- 
bes atones. Une prép. n’est rien d’autre qu’un adverbe obligatoirement muni d’ 
un complément. 

(c) siha, se, siya, par contre, semble être une formation plus récente, consistant 
dans la prép. os „de? < *səy et de son régime, le pron.dém. a, à l’état nu 
ou augmenté des suff.déic. Le berbère s’est créé ainsi une série d adverbes pa- 
rallèles à la série en d initial, capables d’exprimer la provenance. 


Le double sens de provenance ou de mouvement vers, uniquement attesté en 


145) Un * didi primitif paraît s’exclure, car on n’a pas d'autre attestation de la possibilité d’abrège- 
ment de i en syllabe ouverte. 


Ch. HI - 201 - HI.C.4.b(3 - 8) 


touareg, est probablement une innovation dans cette aire, créée sous l’influence 


du syncrétisme là-même entre les prép. *os et *say. 


(4) La forme siha, relevée par nous-mêmes en tanoslomt, doit correspondre exacte: 
ment à BN siya (avec assim. de h > y selon I.D.2.b(5). La vraisemblance est 
en faveur d’une coupure si-ha, non sih-a, ce qui n’est pas sans compliquer 
notre théorie sur la forme protoberbère de l’ élément a (v. § 1.b(5)). 

Les formes comme dih, wah paraissent appartenir à la pause, et naturelle- 
ment ne permettent pas d’inférer purement et simplement une forme sih non at 
testée pour une prép., en principe ne figurant jamais en pause. Cf. C.2.b(8). 

(a) La forme se(h) de la tähaggart en est une contraction, sans doute par l’ intermé- 
diaire d’une forme seha(h) avec assim. de i à l’a final (cf. I.E.2.c(3)), attestée 
par CF pour la tadyaq. Peut-être y a-t-il syncrétisme avec une forme se < 
* say analogique à *day (v. $ (5)). Probablement y a-t-il eu chute de la voy.fin. 
(cf. I.E.2.f(3)), puis seh a été interprété comme une forme pausale avec possi: 
bilité de chute de h aussi (cf. § 2.b(8)). En effet l’ expression deh-iyän, seh-i- 
yän (v. 8 7.a-b) paraît indiquer que deh, seh n’est pas une simple forme de 
pause. 

(b) La coupure si-ha, di-ha reçoit une curieuse affirmation par l’ étymologie popu: 
laire qui a créé les variantes dewah, sewah = de(h), se(h), sans doute à partir 
de dehah, sehah sous l’influence du pronom local ewa. Ces variantes sont tenu- 


es pour incorrectes. 


(5) Les formes diha, deha, de (répartition dialectale comme au § (4)), créées par 
analogie, ont remplacé da en prop.vb. Peut-être y a-t-il syncrétisme avec un 
de contracté de * day. 

(6) Les formes däydäy et säydäy proviennent de daydäy, saydäy (v. § (2) et cf. I. 
E.l.g-h). day, say n’ont pas été signalés jusqu’ ici. 

(a) säydäy doit être une création analogique dans le sens inverse, pour sihaydäy > 
sihäyda y. 

(7) A la place de dîn, sîn (dîindäy, sfndäy) nous avons relevé en tänoslomt les for- 
mes dihîn, sihîn etc. (mais dîn en prop.nom.). Il s’agit probablement d’un ni- 
vellement par analogie en deux sens contraires: dîn entraînant sîn, ou sihîn en: 
traînant dihîn - donc d’une différence primitive dîn, sihîn < dahîn, sihahîn (cf. 
win $ 3.b(4)). sihin correspond ainsi à kab. siyahin (avec conservation du se: 
cond h; mais cf. § (10.d)). 

(a) On ne peut cependant pas exclure la possibilité que dihîn soit formé directement 
à base de di(h) (cf. $ (8); coupure di-hîn au lieu de dih-în, cp. aussi kab. di: 
hin = dahin # din). 


(8 


~ 


Les formes di(h) et dîräy < didäy sont selon toute vraisemblance formées sur 


une base différente di. 
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(a) di(h) n’est attesté que dans des expressions figées de type -n-di(h) (wan-di(h), 
an-di(h) et doublement dans din-di(h), cf. $ 5.a(1.f)). Il n’est guère possible de 
soutenir que ces expressions constituent un emploi étendu de di) suff.déic. Il 
doit s’agir d’un emploi adverbial de di (cf. Së (7) dihîn et (9) didi). 

(b) dîräy a sa pleine autonomie dans le système, où il remplace dâräy en prop.vb. 
Si œ’ était une contraction de däydäy ou *diydäy on attendrait la forme didäy 
inaltérée (cp. wîdäy § 3.b(3) et d'autre part le suff.déic. mér. didäy $ 2), et 
on ne pourrait pas expliquer la différence de sens. 


(c) sîräy sera formé par analogie à dîräy (pour sihâdäy mér.). 


(9) L’ adverbe didi „ensuite, puis” (2 i longs confirmés par la métrique), toujours 
de conception temporelle, paraît également illustrer un emploi figé de l’ adv. 
di(h). Il occupe dans le système une place parallèle à mér. dadi > dedi. 

(10) La forme sidi, sidîdäy, relevée par nous en tänoslomt, est intéressante pour 
deux raisons: 

(a) S opposant à dodi < dadi, elle paraît à première vue conserver l’ancienne oppo- 
sition des bases da/siha au sein des adv. de prop.vb. 

(b) Or elle s’oppose aux autres adv. en s en ne permettant décidément pas l’ étab= 
lissement d’une base primitive siha, même en tenant compte de l’élision du a 
final (on attend sihadi > sihodi etc.). 

(c) S’agit-il d’un abrègement par analogie à dodi < dadi? 

(d) Ou bien, sommes-nous en présence d’une base parallèle si(h), analogue à di(h) 
du 8 (8)? - base qui évidemment pourrait être invoquée aussi pour expliquer 
sihîn (coupure si-hîn au lieu de sih-in). 

Pour évaluer cette dernière possibilité, à notre avis moins simple, retenir 
que l’ expression correspondant à din-dîn est formée à base de se: sen-dîn (v. 
& 5.a(2.e)). 


5) Termes déictiques en expression figée. 
Certaines expressions figées, contenant un pronom d appui ou un adverbe de lieu, 


sont intéressantes parce qu’elles éclairent d’une lumière nouvelle le sens, la fonc- 
tion syntaxique, l’ étymologie des éléments en question. 
a) Les indices temporels et de provenance locale. 

On pourrait si attendre à ce que les suff.déic. et les adv. de lieu fussent ca- 
pables d’exprimer simplement les notions temporelles correspondantes: mainte- 
nant, alors etc. Or la tähäggart, au moins, a préféré de se servir de circonlo- 
cutions contenant apparemment la préposition possessive on, pour créer une Së 


rie de termes temporels distincts. Voici les tableaux qui en resultent: 
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(1) 


(a) 


(b) 


Les suffixes déictiques temporels et 
les pronoms démonstratifs temporels: 





Suffixes déictiques de nom: | Pron.dém. singulatifs| Pron.dém. collectifs 
N-ən-dimar wan-dimar an-dimar 

N-ən-di (hb) wan-di (b) an-di(h) 

N-on-din wan-din an-dîn 
N-on-dimardäY wan-dimardäy an-dimardäy 
N-on-diräy (oc) wan-diräy? (loc.) an-diräy? (loc.) 
N-on-däydäy (loc.) wan-diydäy? (loc.) an-dâäydäy? (oe) 
N-on-dindä y wan-dindä y an-dindä y 


Sens: N de maintenant, N d’alors, celui de ..., ce de ..., dimar étant attri- 
bué au présent, di(h) et dën aux passés modéré et absolu resp. 

Les mêmes suffixes servent en principe pour indiquer la provenance locale: 
»N- qui est/vient d’ici, de là(-bas)” etc. -on-dîräy, -on-däydäy sont unique- 
ment locaux ,d’ici, de là”. Les tournures avec dimar(däy) d'autre part ne sont 
évidemment que temporels, contenant un adv. de temps +). On se rappelle que 
les adv. membres autonomes de prop.vb. n’ont pas de forme particulière pour 
signifier la provenance locale. 

De l’avis de CF (Diet) ce sens de provenance locale ne serait possible qu’ 
après un noyau nominal (N). Plusieurs passages de son recueil de poésies pa: 
raissent cependant indiquer qu’il est possible après wa, a aussi. 

Les tournures en -di ne prennent pas les pron.suff. ek 
A première vue les suff.déic. temporels sont composés de la prép. possessive 
on suivie d’un adverbe qui pour la proximité est di au lieu de da(h), augmen: 
té dans dimar d’un nom signifiant ,temps” (~ emir, mér. âmer, amor, v. § (2. 
D. pour l’éloignement dîn. Cette décomposition correspond sans doute au sen: 
timent de l’étymologie populaire. Or, nous avons des raisons pour croire que 
cette étymologie est fausse. 

Il est très possible que l’n de wan, an ne soit point la prép. on, mais fasse 
partie du démonstratif, la finale -an n’étant peut-être plus décomposable en des 
éléments connus. On pourrait cependant envisager la possibilité d'identifier n 
avec la particule d’éloignement (Goin du BN (cp. kab. ayon ,cela”). wan, an 


E 


dans ce cas ne seraient rien que des Dron dëm, composés, analogues à wîn, a- 





win „celui-là, cela”. 


Une première raison pour écarter l’ intervention de la prép. on, est que l’ 


146) Les formules avec dimar(däy) ont été obtenues par nous sur demande directe. 


147) Cp. CF Essai, pp. 78-79. 
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emploi de a, awa + prép. on n’est pas attesté hors des tournures mentionnées 
ici, et que d’autre part di, da comme complément de on est également inconnu. 

(c) En deuxième lieu on se fonde sur le fait que wan, quoique rare, existe en ber- 
bère marocain comme une espèce d’adjectif dém. correspondant à notre , ce” 
Il paraît suivi en principe d’un nom à l’état libre, donc d’une apposition, p.ex. 
wan argaz „cet homme”. 

Il se retrouve très vraisemblablement encore dans touareg wan, employé 
comme une espèce de prép. ,depuis” (v. $ b(2.a), et comme formatif des noms 
de nombre ordinaux (v. § b(4)). En T mér. win, tin ont été relevés comme pl. 
de wa, ta. 

(d) De façon analogue an semble figurer dans les expressions an ġir ... əd... (V. 
$ b(2.b)) et animir ($ b(1.b)). Cp. 8 (k) anad, anin méridionaux. 


(e 


`" 


En berb. marocain wan correspond à l’ interrogatif man, équivalant à notre adj. 
„quel? , également suivi en principe d’une apposition nominale à l’état libre 
(man argaz? „quel homme?” ). Il y sert en outre de pronom autonome dans le 
sens de ,lequel” (interrogatif limitatif). Le sens primitif de wan, an était donc 
peut-être également limitatif „tel, telle chose”. 

De ce man on décèle également des traces en touareg (v. mani, manekk $ 
8.b(2-3)). 

Ce qui caractérise du point de vue syntaxique ces pronoms, c’est qu’ils ont 
leur place normale devant le substantif. 

(£) Il y a donc deux constructions syntaxiques possibles à l’origine de wan-di(h) etc: 
dém. + suff.déic. ou + adverbe (constituant une apposition, voire une prop. re: 
lative?). La dernière solution est naturellement préférable, si n est bien un suff. 
déic., parce qu’on aurait autrement l’ adjonction assez contradictoire de deux 
particules de distance (sens: , celui (qui est) ici, là?, conçu temporellement: 

» Celui de maintenant, alors”). 

(g) Ces suff.déic. temporels fournissent donc un nouvel argument pour poser un ad: 
verbe di(h) parallèle à da(h) (v. 8 4.b(8)). Cp. la structure de l’interrogatif DN 
man(i)da (kab. an(ijda) ,où?*. 

(b) Si cette hypothèse s’avère, les suff.déic. temporels après nom seraient entière- 
ment secondaires, dus à une fausse interprétation de l’n de wan-difh) etc. La 
même observation vaut pour les adv. temporels du § (2), parmi lesquels en et 
fet din-din seul est "régulier". 

(j) Noter enfin que a des pronoms collectifs andi(h) etc. a encore la valeur d’un 
défini (= awa, cf. 8 1.b(2.d)). 

k) En T mér. on a relevé les indices temporels suivants: 

N-(n-)onad wänad anad (éloignement modéré) 


N-(n-)onin wonin anin (éloignement absolu) 
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(2) 


(a) 


(b) 


(d) 


(e 


(£ 


` 


"eem 


Les sens respectifs sont: , d’alors, de l’autre jour, de tout à l’heure” et 
» d'alors, d’ autrefois”. Les complexes avec a- servent aussi de simples adv. 
„alors, l’autre jour” etc. 

Après un nom la préposition possessive n s’insère normalement, bien qu’il 
paraîsse probable qu’elle soit déjà contenue dans enad, ənin eux-mêmes. Pour 
l’origine de cet on prép.poss. mêmes remarques que pour celui des tournures 
tahäggart. 

Les adverbes temporels de proposition verbale: 

Munis d’un suff.déic. temporel, les adverbes simples de lieu sont en appa: 
rence transformés de façon analogue en adverbes temporels. Le tableau n’est 
cependant régulier que pour -on-dîn(däy), qui est attribué au passé indifféren- 
cié. Conformément à la structure de la langue ces adverbes ne s’emploient qu’ 


en proposition verbale. Les voici: 


dimar dimardä y » maintenant” 
didi - „alors, ensuite, puis” (fonction conjonctionnelle, passé ou 


din-dîn | din-dîndäy | „alors? (passé), „en ce lieu là d’autrefois” futur) 


sen-dîn | sen-dîndäy | „vers ce lieu-là ď’ autrefois” 

On attend en principe que cette série fournisse des adverbes de lieu situés dans 
le temps („en ce lieu-ci de maintenant, en ce lieu-là d’alors” etc.). Un tel 
sens n’est attesté que pour din-dîndäy, sen-dîn et sen-dindäy. 

De façon générale, dans les adverbes de cette série, y compris din-dindäy 
(mais excepté sen-dîn(dåy)), l’ élément initial aussi est passé au sens temporel, 
ce qui donne les significations ,, maintenant, alors”. 

Le caractère hétérogène du paradigme dérive sans doute encore du fait qu’on a 
complété un paradigme d’adverbes déjà existants par la formation analogique din- 
dîn où di remplace wa de wan-dîn etc. (v. $ Ob. 

didi, étant en principe un adv. de lieu, a été expliqué § 4.b(9). Il est devenu un 
adverbe conjonctionnel „ensuite, puis”. Le sens adverbial propre alors? (pas: 
sé modéré) est assuré par din-dîn(däy) (passé général). 

dimar paraît avoir pour complément de di un nom synonyme de et de même ra: 
cine que emir „moment, temps”. Pour cette raison il semble juste de détermi- 
ner son élément initial comme étant simplement la prép. əd , dans” dans une 
forme primitive di (cf. D.1.h). 

sen-din(däy) est visiblement une formation tout à fait secondaire, formée à base 
de se comme un pendant de din-din(däy) dans son sens local. 

Le T mér., d’après nos renseignements, a choisi une solution différente pour 
obtenir cette série d’adverbes, prenant simplement le nom, amer, amor ,, MO- 
ment, temps” (= emir, cf. ch.V F.I.A.3.f) comme base dans un sens adverbial, 


Soit: 
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amor-a amor -àda y „ Maintenant” `) 
amər-di ? „alors” (passé modéré) 
amor-în ? »alors” (passé absolu) 


b) Autres expressions figées. 
(1) Les adverbes adi(h) et animir. 


(a) adi(h) „alors, donc” (conjonction d’inférence) n’est autre que le pron.dém. col: 
lectif homonyme employé comme adverbe („en (conséquence de) ceci”). 

(b) animir ,encore, davantage, toujours” doit être coupé: ani-mir. La finale est 
le nom emir „moment, temps” sans préf. d’état. L’ initiale est le correspon: 
dant non interrogatif de mani ,où?” (dont on verra l’analyse $ 8.b(2)), donc i: 
dentique à BN ani de anida, sani etc. et en principe de sens ,ici, là”. ani se- 
rait ainsi décomposable en an-i, dont an se retrouverait dans les pron. tempo: 
rels wan-di, an-di etc. ainsi que dans l’expression an ġir ... əd ... (v. BG, 


b)). 


(2) Les locutions prépositionnelles wan, an ġir et wîndäy on-. 

(a) wan suivi d’un complément nominal à l’état d'annexion s’emploie comme une e- 
spèce de préposition „depuis? (sens local ou temporel), notamment dans des for- 
mules doubles avec wan ... ar ... „depuis ... jusqu’à ...”. Il doit s'agir d 
un emploi adverbial du wan traité § a(1): „depuis ce ...”. Le complément nomi- 
nal serait donc à l’origine une apposition à l’état libre. Le synonyme windäy 
ən- montre cependant clairement que ən- final a été senti comme la préposition 
possessive. 

(b) an entre dans la formule double an ġir ... əd ... dans le sens „le temps”, p. 
ex.: an ġir Dâssin od-Hokku sänâtät təlil ,le temps entre Dâssin et Hokku est 
(de) deux mois, c.-à-d. il y a deux mois qu’elles ne se sont pas vues”. Il doit 


s’agir de façon analogue du an du $ a(1) dans un sens temporel. 


(3) Les conjonctions as, ad, ed, ewad. 


~ 


Les conjonctions ci-dessus se sont créées à partir d’une base pronominale 
conçue comme adverbe et suivie d’un adverbe prépositionnel en tête de proposi- 
tion relative. as „lorsque, dès que” et ad , jusqu’ à ce que, lorsque” sont tou= 
jours de sens temporel, ed et ewad de sens local ou temporel: „en quelque lieu 


que” et „au lieu où”, „en quelque moment que” et „au moment où” (c.-à-d. 
sw lorsque” , angl. „whenever? et when", v. D.2.d-f). 
(a) ed et ewad distinguent l’ indéfini et le défini comme les pronoms d’appui. as et 


ad contiennent a dans son sens défini (= awa, cf. § 1.b(2.d)). 


148) Pour une étude panberbère sur l’expression de maintenant", v. AB: „ Maintenant” en berbère, 
BSLP 50 (1954), pp. 221-230. 


Ch 


(b) 


(c) 


(d) 


(4) 


(a 


— 


(5) 


(6) 


6) 
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Pour préciser, e de ed et ewad peuvent être remplacés par des noms appropri- 
és en fonction d’adverbes, p.ex.: edäg d ikka, edäg wa d ikka „en quelque lieu 
qu’il aille”, „au lieu où il est allé”, emir d igla, emir wa d igla „en quelque 
moment qu’il parte”, ,au moment où il partit”. 

Il ne faut pas confondre ces locutions conjonctionnelles avec des tournures ana- 
logues où l’ élément pronominal ou nominal n’a pas la fonction adverbiale, l’ é- 
quivalent de la conjonction française étant l’ adverbe prépositionnel seul, p.ex.: 
tufat a d e-igel „c’est demain qu’il partira”, näyäy ewa d iġa awa , j’ai vu le 
lieu où cela s’est passé” etc. 

C’est probablement à la fois à partir d'emplois adverbiaux et d'emplois non ad- 
verbiaux de la base pronominale que ces conjonctions ont acquis le sens de 
»que” (marque de proposition substantivée), et que ad, ed sont devenus de sim- 


ples particules de l’ imparfait (cf. encore D.2.d-f). 


Les noms de nombre ordinaux. 

Les ordinaux se forment en apparence à partir des cardinaux par préfixation 
d’un pron. d’appui sgt. suivi d’une préposition qui peut être əs „avec, au mo: 
yen de”, introduisant une prop. relative (excepté wa-s-iyän t’) - ou on „prép. 
possessive”, introduisant un complément possessif ayant la valeur d’une apposi- 
tion, p.ex.: wa-n-iyän „le premier”, wa-n-kärad = wa-s-kärad „le troisième”, 
lit. „celui qui est (numéro) trois = celui au moyen duquel est trois”. C’est la 
tournure avec əs qui est la plus fréquente en BN. 

Il faut se demander si on n’a pas affaire encore au démonstratif wan des $8 a 
(1) et b(2), qui en tant que singulier a provoqué le changement en ordinal: wan 
kärad „ce (numéro) trois” opp. à win kärad „ces trois, les trois” 190), - En 
effet il faut même envisager l’intervention de ce wan chaque fois que celui-ci 
est suivi d’un " génitif" remplaçant une apposition, p.ex.: wan ârab „cet Arabe, 
LU Arabe, celui qui est un Arabe”, opp. à wa n-ârab „celui de l’Arabe”, pl. win 


ârabän ,ces Arabes”, wi n-ârabän ,ceux des Arabes”. 


La particule propositionnelle d du berbère du Nord. 


La particule d qui en BN sert de marque de proposition nominale (dirème ou 


monorème) n’est peut-être rien qu’un ancien adverbe ~ da (di). Cf. D.2.s(2). 


Les locutions deh iyän, seh iyän, v. $ 7.a. 


Affixes déictiques de verbe (particules de distance). 
Deux des suff.déic. de nom se retrouvent comme affixes de verbe: Les particu= 


les de distance (de proximité et d éloignement, cf. note 141). Cette restriction du 


149) Cp. CF Essai, p. 65. 


150) Cp. CF Essai, p. 64. 
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paradigme après verbe, ainsi que leur forme particulière, font qu’il est naturel d 
en parler à part. 

La forme des deux enclitiques varie selon l’ entourage phonétique et la place syn: 
taxique. Dans la colonne de gauche du tableau ci-dessous nous les représentons par 
un trait d’union placé entre les symboles C (= consonne), V (= voyelle) et Ọ (= zé- 
ro, finale absolue d’une unité accentuelle). La particule de proximité a même des 


formes particulières après les pron.aff.dir. t et ê de la 3.m.sg. 





Position À Part. de proximité | Part. d’éloignement | * Forme protoberbère 







ədd ən (ənn?) 
dd 
hidd him (binn?) 





t-V/è-V | idd/hidd 
t-C/è-C | id/hid 
t-D/è-0 | id/hid 


a) Emploi des variantes: 
(1) Les formes après consonne s’emploient quand cette position est le ré: 


sultat de l’élision d’une voy. finale de verbe faible, mais ədd demande alors la 
variante à initiale ä non supprimable, p.ex.: 
okt-äd, okt-în (< oktu-dd, ektu-hîn) , souviens-toi”, ikt-äd, ikt-în (< ikta/ik- 

tà-dd, ikta/iktâ-hîn) „il se souvint/souvient”, äns-äd, äns-în (< äns(i)-dd, än- 
s(i)-hîn) „couche ici, là?. Noter la suppression de la distinction des pf. simp- 
le et intensif qui résulte de la contraction, et cp. les conditions analogues pour 
l’adjonction des pron.aff.dir. et ind. aux mêmes verbes (v. B.3-4). 

(a) Font exception les expressions illà-d „en deçà” et illâ-hîn = illi-hîn „au delà”, 
lit. „(tandis qu’ )il est ici, là”. 

(b) Dans le recueil de Poésies du P. de Foucauld on rencontre encore d’autres cas 
sporadiques d’élision non avenue, p.ex.: ikna-d (P.I 393), ikfâ-d (P.I 488). Ces 


ex. sont en discordance avec nos expériences personnelles. 


(2) Les formes devant voyelle ədd, ädd, dd, idd/hidd, sont également usu- 
elles devant une semivoyelle (selon I.A.4.b(1), mais v. 88 (5.a) et (6) ci-dessous). 
ədd s’ emploie alors comme devant voyelle (v. § (4)). Sont des ex.: 

as odd-yusa ,lorsqu’ il vint”, a dd-yusa „jusqu’à ce qu’il vienne”, e-tt-idd- 
yas „il viendra”. 


(3) La forme hîn* s’ emploie comme "forme préverbale'' en tête de relative, p.ex.: 
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(4 


~N 


(a) 


(5) ° 


(a 


"mme? 


(b) 


(c) 


(6) 


(a) 


(7) 


as hîn-əglän ,lorsqu’ils partirent (ei éloignèrent)”. La forme paraît ne pas être 
obligatoire, au moins après l’adv.prép. əs (on a aussi: as în-oglän). 

La forme odd* est peu employée en prose, sauf en tête de relative où elle pa: 
raît devenir un pendant des "formes préverbales'' de în (hîn) et des pronoms 
personnels comme Âs (bâs) (p.ex.: as odd-usän = as d-usän ,lorsqu’ils vin: 
rent” ). 

En poésie ədd jouit d’un emploi plus étendu, constituant un moyen commode de 
créer une syllabe supplémentaire, p.ex.: as hânäy-odd-okkän (P.I 406), mais: a 
hânäy-d-usän (P.I 550). 


marque les formes possibles dans d’autres conditions phonétiques particuliè- 
res, savoir: 

La forme d est possible aussi entre C-C ou C-Ọ, si la consonne qui la précède 
et/ou la suit est une semivoyelle (selon I.A.4.b(1)), p.ex.: yewäy-d „il apporta”, 
as d-yusa (= as odd-yusa) ,lorsqu’ il vint”. 

La forme d est en outre possible entre C-®, si C est une liquide ou une occlu- 
sive dentale précédée de voyelle, p.ex.: iqqäl-d „il revint”, ilmäd-d „il apprit”. 
On enregistre même des cas de d entre liquide et consonne, comme après 
semivoyelle, p.ex.: usän-d sälân (P.I 150). - D’autre part on a en poésie des 

ex. comme: noqqäl-od (P.I 44). 

Pourtant la forme d paraît s’exclure quand la position exigée est due à l’élisi- 
on d’une voy.fin. de vb. faible, même quand il n’y a pas de groupe consonan: 
tique devant celle-ci. Dans ce cas ad, ädd est seul attesté, p.ex.: yus-ädd akli 
»il vint chez l’esclave”, yus-äd taklit „il vint chez la femme esclave”, yoy- 


ad taklit „il laissa la f.e. ici”. 


La gémination de dd, comme exigée ou possible selon les règles ci-dessus, se 
supprime parfois ou devient peu sensible dans le débit rapide, surtout devant se- 
mivoyelle. Ce phénomène a été noté assez souvent, même en poésie par CF, p. 
ex.: toy-äd asuf (P.II 333), issənkär-i-d älhäm (P.I 505), a d-yusa, as əd-yusa, 
e-tt-id-yas etc. to 

La gémination est pourtant un repère efficace pour distinguer dd de l’adv.prép. 
d, finale de nombre de conjonctions, p.ex.: ad ifäl „jusqu’à ce qu’il quitte”, 
mais: a dd-ifäl , jusqu’ à ce qu’il vienne de”. 

Pour les assimilations possibles entre d et les occlusives dentales en complexe 
verbal (t-d > d-d, d-d, d-t > t-t), v. I.C.2.a(3). 


b) Sens et emploi: 


ədd et în caractérisent le procès verbal comme se déroulant respectivement 


151) Mais cp. CF Essai, p. 14. 
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près ou loin du centre d’intérêt. On peut donc souvent les traduire par „ici? et 
là”. Sils s’affixent à un verbe de mouvement, ce mouvement même est sig 
nalé par eux comme étant resp. une approche ou un éloignement. 

(1) Avec certains verbes ils forment des expressions figées qui nous obligent à tra- 
duire ceux-là autrement que non munis de particule de distance, p.ex. as ,ar- 


n 


river”, as-äd , venir”, əfəl „quitter? , əfəl-d , venir de ...” etc. 

(2) Puisqu’ aucun terme étranger n’est venu compliquer le tableau primitif, ədd ear: 
de sa capacité de désigner la proximité absolue, par opp. au suff.déic. de nom 
di (v. § 2.a(4)). 

(3) Les adverbes proprement dits de proposition verbale (v. $ 4) se distinguent des 


aff.déic. en gardant invariablement leur autonomie accentuelle. 


c) Analyse morphologique. 
(1) On constate aisément que (h)în est morphologiquement identique à (im suff.déic. 


de nom (v. 8 2.b(5)). La forme en h initial à subi une restriction d'emploi, é- 
tant devenue avant tout une variante postvocalique. Mais (emploi de hîn en tête 
de complexe verbal montre bien que ce n’est pas là sa fonction primitive. 

(a) La répartition actuelle de în/hîn correspond à celle des pron.aff.ind. sans et a- 
vec h (s/hâs etc, cf. B.4.a), sans doute par analogie à ces derniers. 

(b) Comme après nom, le kabyle a les deux formes en et in, répartis pourtant com: 
me əd et id sans distinction sémantique (cf. § 2.b(5.b) distinction entre visible 
et invisible). 

(c) Il n’y a pas de trace d’une gémination de l’n de în, ni en touareg ni en kabyle, 


telle que le BN la connaît dans on, in suff. de nom. 


(2) La particule de proximité, par contre, doit avoir des formes primitivement di- 
vergentes après nom et après verbe (cf. 8 2.b(4)). 

(a) On constate d’abord que l’affixe de verbe a un dd en principe géminé (confirmé 
par le d invariablement occlusif du kabyle; cp. la gém. dans on, in suff. de 
nom $ Oo, et indiqué par T (e)dd toujours possible entre C-V). 

La géminée s’ abrège simplement en fin de syllabe, devant consonne, ou en 
finale absolue (cf. I.C.1.a(2.c)). 

(b) Il n’y a pas de trace d’une voy. finale, ce qui confirme notre hypothèse que le 
suff. de nom di est un composé (cf. § 2.b(4)). La gémination de dd compense- 
t-elle en quelque sorte l’ absence de l’ élément final? ? 

(c) La forme (dd doit correspondre en structure à (um. La cause de sa restric- 
tion à l’ emploi après pron.aff. t/è est inconnue. En BN id/in sont de rigueur 
après tous les pron.aff.dir. de la 3.ème pers. 

(d) Le timbre primitif de la voy. initiale de ədd (et BN ən) est indéterminable Gi, 


u?), mais la structure syllabique du protoberbère exige une voy. à la place (v. 
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I.E.2.e et I.F.4.e). - Cette voyelle peut difficilement être le cas échéant la voy. 
fin. des verbes à dern.rad. *h tombée, qui est en principe une voy. pleine (an- 
cienne longue) ne pouvant pas acquérir un timbre central (mais v. I.E.1.g-h). 
(e) Il paraît difficile, pourtant, de ne pas voir dans l’ä de la variante ädd une for- 
me abrégée de la voy. finale -a des parfaits des verbes faibles (selon I.E.2.c 
Ou. L’emploi de cette forme après l’imp.-impf. à finale u,i serait donc ang: 


logique. 


7) Termes indéfinis. Termes pronominaux divers. 

De même qu’aux pronoms d’appui définis correspondent des pronoms démonstra: 
tifs autonomes et des suffixes déictiques définis - de même la langue possède, pa: 
rallèlement aux pronoms d'appui indéfinis, une série de locutions qui servent de 
pronoms indéfinis autonomes et d’affixes indéfinis. 

Le berbère, cependant, révèle sa parenté avec les autres langues chamito-sémi: 
tiques en n’ayant qu’exceptionnellement, pour assurer ces fonctions, des pronoms 
proprement dits. Les termes qui les remplissent sont d’origine très diverse et com: 
plexe: des substantifs, des verbes, un nom de nombre, des démonstratifs, des ad: 
verbes, qui ont subi un affaiblissement sémantique approprié. 

L’ aménagement de ces termes indéfinis a abouti, d’ailleurs, à la création de de: 
grés de l’indéfinité elle-même qui n’ont pas de pendant parmi les pronoms d'appui 
indéfinis. A part la double nuance déjà inhérente au pronom d’appui indéfini (impré- 
cis et absolu, v. § 1.a(2)), nous avons avant tout à compter avec un pronom distri- 


butif (chacun) et un pronom limitatif (un tel). On obtient ainsi le tableau suivant: 


Pronoms 


Singulatif Collectif Local Sens 
indéfinis 
imprécis m. iyän/wiyod | härät deh-iyän quelqu’ un 
f. iyät/tiyod härät iyän seh-iyän quelque chose 
a-tt-illân edäg quelque lieu 
absolu m. i-illän/ a-yiämûs edäg a-yimûs | qui/quoi/quelque 
i-ollänîn härät a-yåmûs | edäg illän lieu que ce soit 
f. ti-tollät/ a-tt-illän 
ti-ollänîn imassän 
limitatif m. mändam/ a-mändam edig mändam | un tel 
mändämän telle chose 
f. tämändam/ tel Held 
timändâämîn 





152) CF Essai, pp. 102-103. 
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distributif | m. ak-iyän/ ak-harät ak-edäg chacun 
ak-wiyod chaque chose 
f. ak-iyät/ chaque lieu 
ak-tiyod 


* Formes protoberbères isolées: 


a) 


(1) 


(a) 


(b) 


(2) 


(3) 


(4) 


(5) 


(6) 


yiwan, wiyad, hākk”, mān-dām(?), harat 





Affixes 
Re e Forme sens 
indéfinis 
imprécis m. iyän/wiyod, f. iyät/tiyod quelque 
absolu . ilNän/ollänîn, f. tollät/ollänîn quelconque! 73) 
. i-illän etc. ou e-tt-illän etc. 
a-yämüûüs, -tämüûüs/a-mûsän, -müsnät 
limitatif mändam (invariable) tel 
distributif ak (invariable) chaque 


Sens et emploi. 
Des affixes indéfinis, les trois premiers sont postposés au nom, ak par contre 


s’y prépose. 

iyän etc. peut cependant précéder le nom, quand celui-ci doit porter un accent 
d’insistance. Postposé il peut avoir la valeur d’un article indéf. 

Le complément de ak est facultativement à l’état libre (apposition) ou à l’état 
d’annexion (compl. possessif) si ak est lui-même à l’état libre, obligatoirement 


à l’état d’annexion si ak est lui-même à cet état. 


Il ressort du tableau que les termes singulatifs sont déclinables en genre et en 
nombre, exceptés les aff. mändam, ak. 


i-illän etc. ne se dit que des personnes. Comme suff. c’est donc un synonyme 


partiel de a-yämüs. 
iyän et härät s’emploient également comme compléments d’un verbe nié, corre- 


spondant au français , personne, aucun, rien”. La place du pronom local est a- 
lors assurée par edäg „aucun lieu”. Dans cet emploi ils sont fréquemment ren: 
forcés par wäla ,pas même, du tout”. 

La place de illän, a-yämûs peut le cas échéant être occupée par d’autres tour- 
nures appropriées, p.ex.: tusid , (que) tu trouves” etc., inkärän , (qui) se lève, 
surgit” etc. 

A deh-iyän correspond seh-iyän „vers un certain lieu” par analogie aux adver: 


bes de lieu. 


153) CF Essai, pp. 105-106. 
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(T) a-tt-illân, lit. „chose dont il y a”, a acquis en prop. positive le sens „une 
chose dont il y a (en provision), chose courante” (mais avec nég. ,rien (au 
monde)” }). a-tt-illän signifie lit. „quoi qu’il y a?” (presque = awa tt-illän imdâ 
„tout (ce qu’il y a)°). | 


(8) ak préposé à un pluriel signifie „chaque groupe de ... 


ment 94 » Chacun” (= ak + sg.). - Lié à la prép. əd „avec? il fournit l’ équi- 


ou (moins correcte- 


valent de „et aussi, aussi bien que? (v. akəd D.1.d(5)). - Lié au pron.dém. wa 

il fournit un pron. d'appui distributif ak wa „chacun qui (que, de) ...” 

(a) ak a donné enfin des tournures réciproques du type: inna ak iyän y-iyån , chacun 
a dit à l’un (c.-à-d. à l’autre, ils se sont dit l’un à l’autre)”. 

(9) imassän ne s’emploie qu’ après négation. Etat d’ann. massän. 

(10) Après négation on emploie de façon générale des tournures imprécises (rendues 
en français par des tournures de sens absolu): härät rien", wÿliyän , aucun” 
(lit. „pas même un”), edäg „aucun lieu”; härät wÿliyän, awâdäm wÿliyän, edäg 
wÿliyän, a-tt-illân ,rien”, imassän , rien”. 

(11) L'état d’ann. de timändam est t(s)mändam. 


(12) a-mändam ne prend pas les pron.suff. 


b) Analyse morphologique. 

(1) iyän est le nom de nombre pour „un? dans un sens affaibli (v. V.G). 

(2) härât est un nom d’origine, signifiant „chose? (F.II.A.4). Il est connu en BN 
sous la forme ara, complément de négation , (ne) ... pas”. Apparenté doit éga- 
lement être BN kra , chose, peu”. 

(3) edâg est un nom d’origine, signifiant ,lieu” (F.IIL.A.3). 

(4) deh et seh sont les adverbes homonymes (deh ayant un sens non adverbial). 

(5) wiyod, tiyod sont des composés du pron. d'appui i, ti au pluriel, semble-t-il, 
dans une forme primitive wi, ti (v. $ 1.b(2.a)). La finale doit être une forme 
figée d’un ancien verbe signifiant „ê. autre (que)”, soit le participe de celui- 
ci. On peut encore dans certains contextes traduire par , d’autres”. Le T mér. 
paraît connaître la forme iyäd, iyad aussi. 

(a) Une autre forme figée de ce verbe, ayant l’aspect d’un véritable participe pf. 
de la cj.IV (hädän, hädät, hadnîn), sert à former les termes pour „autre? pro- 
prement dits (v. 8 c(1)). On attend en effet pour wiyod une forme régulière wi- 
hädnîn > i-hädnîn, qui cependant n’existe pas, voire au sg. i-hädän , quelqu’ un 
d’autre”. 


(b 


ke 


y correspond à h selon I.F.2.f. Il ne peut guère être question d’une simple assi- 
milation, car le BN connaît la forme avec y même dans le pron. défini wayo0/ 


wiyid „l’autre? = wa-hädän/wi-hädnîn. 


154) CF Essai, p. 93. 
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(c) La voy. devant d est un za protoberbère. Elle est devenue o selon I.E.2.b(4) de: 
vant emphatique, ou se conserve comme à selon I.E.2.b(2). 

(d) La désinence participiale a dû tomber (cp. wayəð = wa-hädän, mais pl. wiyid 
ou wiyiðnin). 

(6) mändam est d’origine inconnue, peut-être un composé de man „quel?” + nom 
inconnu, donc en réalité un terme interrogatif „quel machin, que dirais-je”. Cp. 
mani, manekk, məngədu § 8.b(2, 3, 1) 15). 

(7) ak est un nom d’origine, signifiant „totalité, et ayant connu le même sort que 
kull sémitique. La forme BN est akk” ou agg, le T mér. a hak. La finale 
sourde paraît indiquer protoberbère kw assimilé selon I.D.1.f(1-3). 

Ce nom ne doit pas être confondu avec akk, ek „genre(?)” traité à propos 
de manekk, ondèk (v. Së 8.b(3) et (6)). 

(8) yämûs est le pf.int. de umas „être, devenir” (cj.Il.B.3). Le sens lit. de a yä: 
mûs est donc „quoi que ce soit”. imassän en est un n.act.abstr. pl. tantum (cp. 
F.IX.A. 3). 


(9) illän est le participe pf. de äll „être, exister” (cj.I.A.9). Le sens lit. de i-il- 


`Á" 


län est donc „quiconque existe”, de e-tt-illän „où qu’il soit”. 


c) Termes pronominaux divers. 
Il convient de mentionner ici, comme on le fait d’habitude, une petite série 


de termes qui déterminent soit les noms, soit les pronoms démonstratifs et in= 
définis etc., en s’y apposant. Ils appartiennent donc proprement à une dimensi- 
on différente de celle des pronoms indéfinis précités, et aucun d’eux n’a d’ail- 
leurs la structure pronominale dans le sens du ch.I.F.1.f. Au contraire ils ont I’ 
apparence d’être d’anciens noms ou verbes même dans les cas où leur étymolo= 


gie n’est pas entièrement pénétrable. En voici la liste: 


(1) m. hädän, f. hädät/pl.c. hädnîn autre” SE 


Ce terme est le participe figé d’un verbe obsolète, signifiant „ê. autre que, 
différer de”. A cause de (absence de préf. y/i de la 3.m.sg. il doit s’agir d 
un pf. de la cj.IV. Le participe ne s’ajoute plus directement aux noms, mais 
aux Dron, dëm, et indéf. seuls (qui à leur tour servent le cas échéant d’apposi: 


tion aux noms) ainsi qu’aux noms de nombre. On obtient ainsi une série définie 


155) W. Vycichl: Punischer Spracheinfluss im Berberischen, JAOS XI/3 (1952), p. 200 propose de le 
rapprocher d’akk. mindëma „peut-être; certes” (~ amh. mendan?? < məndər (< mon-nägär?) ,quoi”), 
mais sans alléguer d’explication acceptable du rapport. Il n’est guère possible de croire à une transmis: 
sion par le phénicien (aram. medecem , quelquechose”, hébr. maddûe ,pourquoi”). Cf. la critique de J. 
Lecerf GLECS VIO, p. 71-72. Et la vocalisation aussi bien que l’étymologie intraakkadienne (GAG. § 121) 
font difficulté. 

156) CF Essai, pp. 98-102. 


Ch. DI Seelen > II.C.7.c(1 - 3) 


(a 


kb 


(b) 
(c) 


(d) 


(2) 


(a) 


(b) 


(c) 


(d) 


(e) 


(£ 


bg 


(8) 


(3) 


(wa (h) hädän l’autre” etc.) et une série indéfinie (iyän hädän „ quelqu’ un d’ au: 
tre, un autre”, kärad hädnîn „trois autres” etc.). Avec un nom on est donc ob: 
ligé de dire: âləs wa hädän „l autre homme”, âles iyän hädän „un autre hom: 


» 


me” etc. 

La combinaison du pronom d’appui i + hädän n’est pas en usage. On dit iyän 
hädän. Mais wiyod, tiyod (pl. de iyän, v. § b(5)) contient selon toute vraisemb: 
lance une forme figée de hädän lié à la forme primitive de i. 

a hädän rend notre „autre chose”. Il ne prend pas les pron.suff. 

awa hädän signifie , (tout) ce qui est autre, ce qu’il y a en outre, le reste, 
(tous) les autres”. 

D’ autres formes figées de hädän paraîssent contenues dans les expressions nay- 
adôn „l’année dernière, l’autre année” ənd ahel, end-ehod ,hier (l’autre jour, 
nuit)”. 

imdâ, iyrâd, ayrud, toyvord,(ekêt) , tout, entier” ët 

imdâ est le of mt (pleinement conjugable) de omdu „ê. fini, complet”, consti: 
tuant à lui-même une proposition circonstancielle postposée „tandis qu’il est 
complet” . 

iyrâd est le pf.int. (pleinement (conjugable)de əyrəd, synonyme moins usité de 
omdu, constituant à lui-même une prop. circonstancielle. 

ayrud ,totalité” est le n.act.abstr. du verbe əyrəd en apposition postposée, sou: 
vent complété par un pron.pers.suff. en accord avec le nom complété. 

toyord ,totalité” est la 3.f.sg. du pf. de oyrod, devenue n.act.abstr., syn. de 
ayrud, employé en apposition postposée. 

ekêt „mesure (complète)”, n.act.abstr. du verbe okot , mesurer”, s’emploie ré- 
gulièrement en T mér. comme synonyme de imdâ, exactement comme ayrud en 
taähäggart, normalement avec pron.pers.suff. 

ayrud, toyord, ekêt sont traditionnellement interprétés comme des adverbes 
(„en totalité”), mais sans motif impératif. Cp. d’une part ar. kullu-hu au no: 
minatif, d’autre part ar. gamiean (acc. = Samieu-hu). 

L’ idée de totalité est aussi contenue dans les expressions: Vssÿnän-isän „tous 


deux” (angl. ,both”}) etc. 7 ossin-isän „à deux, au nombre de deux” etc. 


yâs ,,seul” (unique/non accompagné). 


yâs doit être un ancien nom, signifiant , solitude”, qui sert d’adverbe post: 
posé à un nom, un pron.dém., un pron.pers. etc. (y compris un sujet pronomi- 
nal inhérant au verbe). Dans le sens ,unique” yâs s’emploie sans complément. 
Dans le sens „sans compagnie” on est obligé de le compléter par un pron.pers. 


suff. (yâs-onnît , lui seul”). 


157) CF Essai, pp. 106-108. 
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(a) yâs(-onnit) est traditionnellement compris comme un adv. (cp. ar. wahda-hu) 
„en (sa) solitude”. Cette interprétation s’ impose à cause du sens primitif sup- 
posé qui exclut l’identité pure et simple (l’ apposition) au nom compiété. yâs 


s’ emploie d’ailleurs comme adverbe dans le sens „seulement, uniquement”. 
bed 3 


(4) imân ,,même”. 

Le pl. tantum imân ,âme” se met en apposition à un nom etc., en se Com: 
plétant obligatoirement par un pron.pers.suff. (imân-nîit), pour rendre notre , lui- 
même, lui en personne” (cp. ar. nafsu-hu). 

(a) os-mân-nît signifie de soi-même, spontanément”. 
(b) full mân-nît signifie „pour lui-même, pour son compte, à sa guise”. 
(c) dày mân-nît signifie „en soi-même, à part soi; à lui-même (compl.ind.)” 


(d) Dans un sens affaibli imân-nît rend notre pronom réfléchi. 


8) Les pronoms et adverbes interrogatifs. 


Correspondant aux pronoms démonstratifs (y compris les pron. d’appui) et aux 
adverbes de lieu et de temps, le berbère dispose d’une série de pronoms et d’ad- 
verbes interrogatifs qui de façon générale comportent l’élément m comme marque 


de l’ interrogatif. Pour le touareg on a relevé jusqu’ ici la série suivante: 





Forme actuelle 






* Forme protoberbère 











ma » quoi?” 

mi „qui?” (personnel) mi 
(mi) où?” mi 

mani » OÙ ? ? mäni 
(mongodu) » quand?” 

ommi „ quand?” mihir mī (?) 






manekk, f. manekkät » lequel?” (limitatif) | mān-hik-t 


pl. manekkän, -känät 


(onnvr, onnar) 









,quoi/qui donc?” 







(ennŸs) »quoi/qui donc?” 
(ondek) » lequel?” (limitatif) ? -hik 
(ənked) „ lequel?” (limitatif) | ?-hik 





a) Sens et emploi. 
(1) Les termes entre parenthèses ne sont pas employés dans la tähäggart. ənnýr 


paraît cependant y servir de conjonction „si, si donc” (v. D.2.b). 

(2) L’ interrogation ne pouvant jamais porter sur quelque chose de défini, les pro 
noms interrogatifs sont en principe indéfinis. 

(3) Le T mér. a réussi à distinguer dans l’interrogatif les deux nuances principa- 
les de l’indéfini (v. § 1.a(2))}, ənnýr correspondant plus particulièrement à l’in- 


défini absolu (quoi en somme, quoi de toutes les possibilités). 


Ch. 


(4) 


(5) 


(6) 


(7) 
(8) 


(9) 


III e HIT = IlI.C.8.a(4) - b(1) 


En outre tous les dialectes semblent disposer d’un terme limitatif qui exprime 
que l’interrogateur envisage un nombre limité de réponses possibles (correspon: 
dant à mändam un tel”, v. $ 7.a). 

ma, mi, mani, ommi se complètent obligatoirement par une proposition relative, 
l’ensemble constituant une prop. nominale monorème. S’il n’y a pas d'autre 
complément, on est souvent obligé de mettre yämüs: ma yämûüs ,qu’est-ce?”, 
mi yämüs „qui est-ce?”; illâ: mani d illâ „où est-ce?”. 

onnvr semble constituer un membre autonome de phrase, soit d’une prop. nomi: 
nale (monorème ou dirème), soit d’une prop. verbale. 

Pour la construction des termes limitatifs, v. 8 b(3) manekk. 

Les termes interrogatifs remplacent les pronoms d’appui et les conjonctions 
dans les propositions dépendantes de phrases négatives, ressemblant dans cet 
emploi à nos pronoms interrogatifs dépendants (p.ex.: wor-ossinäy ma yåmûs 
„je ne sais pas ce que c’est”). 

mi est uniquement personnel, ma se réfère aux choses ou aux personnes. mi 
yämûs signifie uniquement „de quelle tribu est-il”. ma yämûüs s’emploie pour 


demander le nom, la profession, condition etc. de qq’ on By, 


b) Analyse morphologique. 


(1) 


(a) 


(b) 


(c) 


(d) 


La construction particulière de ma et de mi avec proposition relative obligatoire 
indique qu’il s’agit de composés des pronoms d'appui a et i avec un pronom in: 


terrogatif à base m. Ces pronoms paraissent donc constituer en soi des phra- 


ses nominales dirèmes: Ou est ce ...” et „qui est ce ...”, le dernier mem: 


bre étant complété par une relative”). 

Il n’est pas possible de déterminer si l’ élément interrogatif de base m a eu une 
voyelle finale ou non. Celle-ci a pu s’élider devant la voy. du pronom d'appui, 
La distinction sémantique particulière obtenue en touareg (impersonnel/person- 
nel) paraît être secondaire, car l’ensemble du BN montre que chacun des deux 
est susceptible des deux sens. 

Comme on pourrait s’y attendre, le BN connaît aussi la forme may (cf. $ 1.b 
(3)). 

Le kabyle n°’ emploie pas l’élément interrogatif m. Ses phrases interrogatives, 
composées de wi et ay (à côté de aëu) + relative, sont donc de véritables phra- 
ses monorèmes même au sens étymologique. Il est difficile de dire si on a là 
un état primitif de la langue, d’ailleurs nullement impensable, l’ interrogation 


étant souvent exprimée par l’intonation seule. En tous cas le kab. possède né- 


158) Dict. II, pp. 1140-41. 


159) Dans son Essai (pp. 122 et 125) CF constate simplement que ma est synonyme de a, mi de i, 


dans les phrases où ce sont des interrogatifs dépendants. 


IO.C.8.b(1 - 3) = 210: Ch. DI 


anmoins les conjonctions ma „si? et mi „quand? à m initial (cp. molmi S (4. 
bi, ainsi qu’une part.interr. ma (ar.?) „je me demande si (lat. ne)”. 
Quoiqu’ il en soit, le fait qu’une telle situation puisse exister est évidemment 


un fort indice en faveur de la décomposition de ma, mi proposée. 


(2) mani contient sans doute comme dernier élément le suff.déic. i (v. § 2.b(3)). Le 
kab., conformément à sa structure (v. § (1.d)) a la forme ani, dans anida ,où?, 
s-ani „vers où?” (mais ansi ,d’où?” ). 

(a) Il est difficile de dire si l’élément an, après subtraction de m interrogatif, est 
encore décomposable dans des éléments connus. Nous sommes enclins à y voir 
le pronom collectif a, augmenté de la particule d éloignement - donc analogue à 
kab. ayon „cela? (pron.dém. autonome). Ce pronom serait responsable de la 
construction avec prop. relative obligatoire après mani aussi. Mais évidemment 
cette solution pose des problèmes, d’une part parce que la forme (s)n pour în 
est inconnue en touareg, d’autre part parce que sa composition avec di et în 
dans an-di, an-diîn paraît contradictoire (v. § 5.a(1)). 


(b 


`" 


En effet man (kab. an) est connu dans de vastes aires avec le sens , lequel?” - 
et surtout avec une apposition nominale (en principe à l’état libre) ou pronomi: 
nale comme équivalent de notre adjectif „quel?” (cf. § (3)). 

(c) Comme élément non interrogatif an paraît faire partie des pronoms temporels 
(v. $ 5.a(1)). 

(d) Le sens lit. du complexe serait donc: „quoi est ce ...” suivi d’une relative. 
Le sens adverbial a simplement pu naître d’un emploi devant un adv. prépositi- 
onnel en tête de la relative avec référence à (m)ani. En effet on précise volon= 
tiers avec un adv.prép., p.ex. comme dans: mani d insa „où s’est-il couché?” , 
mani s ikka „vers où est-il allé?” . Dans de telles phrases mani lui-même n’ 
est pas nécessairement un adverbe (lit. „quoi est-ce auquel ...?”). Cp. mani 
kăy-ikmän (TP p.8) „où ça te fait mal?” . 

(e) Quand mani est isolé, on a le choix d’en préciser le sens en y ajoutant dei 
(état) ou se(h) (mouvement , vers” (pas ,de”)). Il s’agit probablement d’un em- 
ploi secondaire de ces adverbes, appartenant proprement aux prop. verbales, 
sans doute par analogie aux tournures de mani suivi de phrase relative à adv. 
prép. d ou s (v. 8 (d)). 

(£) mi „où?” , relevé par nous en tänoslomt, paraît être le correspondant moins an, 


employé comme mani devant relative à adv.prép. 


(3) manekk „lequel?” doit être un composé de man „quel?” + un nom obsolète ek 
(, genre” ?) + le pron.suff.dir. de verbe t, GL tän, tänät (3.pers.), dont le t i- 
nitial s’est assimilé au k de ek, le cas échéant suivi de la particule de proxi: 
mité (k-id, käd-d, kän-d, Känäd-d) pour indiquer la proximité de l’objet en que- 


stion. 


Ch - 219 - III.C.8.b(3) 


(a) Nous avons signalé que man + nom (en principe à l’état libre) est une tournure 
absolument vivante dans beaucoup de parlers BN (v. mani § (2.b)). 

Le touareg en connaît encore quelques exemples figés, soit: man-okêt , de 
quelle mesure, c.-à-d. combien?” ; man-owîn „quel état?” avec pron.suff. c.- 
à-d. „comment se porte-t-il, te portes tu? etc., bon jour”; man-ommok , quel- 
le signification?” c.-à-d. „que signifie?”. - Cp. en outre $ (7) mongodu et 8 
7.b(6) mändam. - Pour le BN nous signalons surtout le composé manwa , lequel” 
(kab. anwa; déclinable comme wa). 

Il est évident que le touareg a dû réinterpréter l’n de man comme la parti- 
cule du génitif, le faisant suivre par l’état d’annexion du nom en apposition. C’ 
est là peut-être l’origine de l’ incertitude en ce qui concerne la manière d’ajou- 
ter un nouveau "complément" (complément possessif, complément appositionnel 


ou membre autonome de phrase dirêème?}). On dit: 


man-owin-nîit man-owin n-9kli 
man-ommok-snnît man-ommok n-9kli 
man-okêt sntanid man-okêt iklân 


man-okêt-eklân 
manekk ənta manekK, ski? 60) 


manekk-s9kli 


Nous estimons que les deux constructions sont également primitives. Le com: 
plément à l’état libre (pron.indép.) est à regarder comme sujet postposé de phra: 
se dirème inversée, lit.: , (de) quelle mesure sont les esclaves” etc., əkêt etc. 
étant à l’origine une apposition de man! Din. 

Le complément à l’état d’annexion (pron.suff.) correspond à un emploi auto: 
nome de man (sans apposition), également bien attesté en BN, la coupure primi- 
tive entre les deux membres de la phrase se situant immédiatement après lui: 
man ekêt-eklân „laquelle est la mesure des esclaves”. 

L’ annexion directe, sans on, après man-okêt et manekk s’ explique probable- 
ment par une interprétation verbale, à sujet postposé, de ces tournures. 

(b) Le nom ek, contenu dans manekk ne peut pas être identifié avec certitude. Il 
paraît sûr qu’il se retrouve dans ondèk mér. et dans BN manik , comment?” 
(= ək de manok, kab. amok, ,comment?”). Peut-être est-il apparenté à un an- 
cien nom akk , genre” figurant dans des expressions figées du BN, soit: akk-a 
»ainsi”, akk-on „comme cela” etc. Ce nom diffère du ak < *hākk” , totalité” 


traité $ 7.b(7). 


160) Cp. CF Essai, p. 131. 
161) Selon CF (Essai, pp. 128-129) l’état libre indique un membre hors phrase „ils sont combien, les 
esclaves” entièrement comme un sujet postposé au verbe (p. 32). Cette idée correspond bien à l’interpré: 


tation verbale que paraît supposer l’absence de on part. gén. . 
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A 


(c) La raison d’être du pron.suff. de verbe à la fin, comme moyen de préciser gen: 
re et nombre, est obscure. On dirait qu’il s’est détaché par fausse coupe de la 
tête d’une phrase relative suivant manek. Cependant dans une telle relative il 
serait complètement superflu, s’il avait référence à manekk, disons dans une 
phrase imaginée: manek tän-tässüfäd „quel est le genre que tu les préfères?” . 
On dit en réalité dans ce cas: manekkän wi-tässüfäd „lesquels sont ceux que tu 
préfères?” avec phrase dirème inversée. 

Il faut sans doute voir cette construction en relation avec certains emplois 
explétifs du pron.aff.dir. en BN, notamment après aëu „quoi?” (cf. B.6.b(2.a)). 

(d) Noter qu’en phrase explicative avec manekk le sujet auxiliaire est awa au lieu 


de a: manekk awa tässûüfäd , qu’ est-ce que tu préfères ?”. 


(4 


`" 


əmmi „quand?” doit contenir l’ interrogatif mér. mi „où?” (v. B (2.f)) attesté 
comme conjonction mi „quand, lorsque” en kabyle. L’adverbe interrogatif a nor: 
malement en DN la forme molmi et semble être composé de mi ,lorsque” pré- 
cédé d’un nom signifiant ,temps, moment”, donc de toute vraisemblance le nom 
(amer du T mér. (v. § ee dépourvu de son préf. @ état. Sens primitif: 

z» 162, 


„ (quel est) le temps où ...? 
(a) La certitude relative inhérente à cette analyse dérive principalement du fait que 


— 


le BN possède un autre composé avec mi, asmi ,lorsque”, qui paraît n’être 
rien d'autre qu’un composé de ass ,jour” et de mi ,lorsque”: „le jour où..”. 

ommi touareg peut d’ailleurs être conjonctionnel même hors de contexte né: 
gatif, s’approchant du sens hypothétique de onnÿr „si, quand”. 


(b 


` 


Le fait que l’ analyse de əmmi permet d’ identifier avec une certitude considé- 
rable la conjonction kab. mi avec un interrogatif touareg, rend naturellement 


douteux que l” absence en kab. de m interrogatif soit primitive (cf. BS (1.d)). 


(5) onnÿr, ənnar ,quoi/qui donc”, interrogatif du T mér., est peut-être à identifi- 
er aussi avec une conjonction kab., soit (s)mmor ou ləmmər/limmər „si (bypo- 
thétique)” - en effet ənnýr sert de conjonction hypothétique „si, si donc, même 
si” partout en touareg, s’il s’agit bien du même mot (v. D.2.b). 


(a 


` 


Une telle hypothèse demanderait que le sens interrogatif soit primitif, ce qui ex: 
clurait toute tentative de déceler à la fin le mot (a)mər ,temps” (v. § (4)), Dog: 
sible dans les adverbes (et conjonctions) seuls. 

L’ alternance nn/mm er explique-t-elle par une assimilation en sens opposés 
de nm ou mn? 
(b) Un sérieux obstacle à ce rapprochement est la parenté indubitable mais obscure 


avec ənd de ondêk (v. § (6.a)). 


162) AB dans , Maintenant” en berbère, BSLP 50 (1954), pp. 221-230, voulait reconnaître dans le pre: 
mier élément, le nom il ,temps” (cp. H elän ,années”, mér. elan ~ êl, yel „hivernage, herbe”, sans 


expliquer pour autant l’m initial. 
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(c) La forme ənnýs, relevée par CF, est peut-être un "datif" à l’origine, c.-à-d. 


onnÿr muni de əs adverbe prépositionnel en tête de relative. 


(6) ondèk , lequel?” , interrogatif du T mér., doit contenir, nous l’ avons dit, l’ é- 
lément ek de manekk (v. § (3.b)). 

(a) D’ initiale ənd est à rapprocher de ənnýr du § (5) qui se refuse à l’ analyse (cp. 
ənd de la locution ənd-äba „si ce n’est”, qui paraît avoir un rapport analogue 
avec la conjonction ənnýr (v. D.2.b(1)). 

(b) La forme ənkêd doit être le résultat d’une métathèse, étant donnée l'identité as- 


sez bien assurée de êk. 


(7) məngədu ,quand?”*, relevé par nous en tänoslomt, est très vraisemblablement 
un composé de man (cf. § (Gau + un nom inconnu signifiant ,temps”. La même 


forme réduite de man peut se retrouver dans mändam (v. $ 7.b(6)). 
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D Prépositions, conjonctions, négations. 


Nous terminons ce chapître par une analyse morphologique de l’inventaire pré- 
positionnel et conjonctionnel et des négations. Pour les détails syntaxiques et les 


exemples se reporter au chapître VIII, resp. sect. F.3 et M163), 


1) Les prépositions. 

Nous nous sommes efforcés d’ offrir une liste qui comprenne un maximum de pré- 
positions berbères attribuables au protoberbère, en y insérant certaines qui sont in: 
connues au touareg. 

Par contre nous n’avons pas pu tirer parti ici des nombreuses formes abrégées 
qui se rencontrent en BN, p.ex.: 

i/y < di/* dəy, əf, af < yəf ou full, əy, ay < yəf, yər ou dəy, ər, ar < yər. 

Si rien d’autre n’a été signalé, les prép. sont accompagnées d’un nom à l’état 
d’ annexion ou d’un pron.suff. simple de nom, série a]. 

Les prépositions, par leur structure morphologique, s’apparentent sans doute au 
vocabulaire nomino-verbal, en ce sens qu’il n’est pas possible de les décomposer 
en éléments déictiques consistant en un seul phonème comme les pronoms, mais qu’ 
il faut leur attribuer une racine consonantique et une vocalisation. 

Il est cependant probable que les prépositions primitives n’ont jamais parcouru 
le même procès de complètement de la racine que les noms et verbes (cf. I.F.2), 
en sorte qu’il faut y voir de véritables bilitères (et unilitères?) conservés. De mê- 
me leur vocalisation est sans doute trop primitive pour se prêter à des analyses 
sémantiques comme celle des noms et verbes. 

Il faut donc voir dans les prép. des noms figés dans un emploi adverbial, et ob- 
ligatoirement suivis d’un complément possessif. 

La prép. əd , dans” < *doy est la seule qui se prête bien au rapprochement a- 
vec un élément déictique, soit la particule de proximité di(h)/(hi)dd, qui cependant 
est suspecte d’être elle-même un adverbe primitif (v. C.2.b(4)) 64). 

Toutes les prépositions, à l’exception de i prép. du datif, sont susceptibles d 
être employées sans régime en tête d’une proposition relative, quand elles se ré- 
fèrent à l’ antécédent. Nous les qualifions alors d’adverbes prépositionnels. 

Toutes les prépositions de mouvement, enfin, peuvent selon le contexte avoir en 
touareg le sens partitif (p.ex. dAy ,dans” et „de dans” etc.). Il s’agit probab- 
lement d’une innovation touarègue née avec la confusion des prép. *əs ,vers” et 
* səy ,de” (v. § j). 

a) i/y à’, prép. du datif (< *ī/əy). 


(1) Cette prép. en principe ne prend qu’un régime nominal, les groupes avec pro: 


163) Pour une étude interdialectale comparative poussée, v. encore E. Destaing: Étude sur le dialecte 
berbère des Aït-Seghrouchen (1920), pp. 278-315. 
164) Mais v. note 166 pour la prép. i/y, qui peut-être fait exception en n’ étant ni d’origine „nomi? 


nale” ni de nature ,adverbiale”. Non adverbial est probablement aussi ən (v.b et d). 
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nom suff. étant remplacés par le pron.aff.ind. de verbe (v. BA T mér. y-as 
non enclitique (= âs) paraît secondaire. y est la variante pré- et postvocalique. 

(2) En touareg i ne s’emploie pas non plus à l’état absolu (adv. prépositionnel) en 
tête de prop. relative. Il se remplace dans cet emploi par əs , vers” See 

(3) En BN i se rencontre sporadiquement suivi d’un pron.pers. indépendant, sans 
doute par un usage récent. 

(4) Il est probable que cette prép. consiste comme les plus simples des autres prép. 
en une seule consonne précédée d’une voyelle dont le timbre protoberbère est 
indéterminable: * əy. Il faut cependant noter qu’en BN normalement la prép. du 


datif ne s’assimile pas, comme di, dəy etc., à une semivoyelle initiale du ré- 


gime (> dog-g.. Kc? 


(5) Il paraît difficile d’ admettre que le pron.aff.ind. contienne une forme pronomi: 
nale de cette prép., malgré la forme BN (y)â- (contre T (h)â-) de son initiale, 
et malgré la combinaison avec les suff. de nom et préposition. 

(6) Pour la même raison l’ identification de i/y avec sém. ’iyyà reste douteuse. 


b) ən/ənnä dei" prép. possesssive (< *on/onna). 


(1) Cette prép. ne s’emploie que liée à un entécédent nominal ou pronominal, dont 
il introduit le complément possessif comme notre , de”. 

(2) Liée aux pronoms suff. simples de nom (série 4y, avec forme particulière de 
la 3.c.sg.) elle forme le pron.suff. composé (v. B.2). 

(3) ənnä paraît à première vue être une forme accentuée (état pronomina' de ən. 
L’ ə initial est probablement une voyelle thématique dans les deux cas, en tout 
cas exigée par la structure syllabique du protoberbère (v. I.E.2.e et I.F.4.e). 
Son timbre primitif est indéterminable. Peut-être faut-il poser la gémination de 
nn même pour la forme prénominale primitive. En T mér. -nn- est de rigueur 
en position intervocalique dans certains parlers. 

(4) Il semble inévitable de rapprocher cette prép. de l’égyptien n et de (i)n suffixé 
des langues tchado-chamitiques (y compris le haoussa) de même valeur. 

(a) Le vieil ég. paraît montrer que la particule du génitif était à l’origine un adjec- 


tif de relation à suff. y pleinement déclinable (écrit ny167), f. nt/pl. nw, nt), 


165) Il paraît s’agir d’un phénomène en principe panberbère. Le DN possède un adv.prép. particulier 
mi, d’origine obscure, correspondant à i. 

166) Selon l’avis d'An HAL I, p. 39, i/y est en base un élément vocalique. AB ne souligne pas le ca! 
ractère sporadique du passage de i/y > g. Lionel Galand, op.cit. note 109 souligne que le caractère vos 
calique de la prép. i parle en faveur de son hypothèse selon laquelle elle serait identique au pron. dats 
pui i également vocalique. Cette identification offrirait aussi une explication satisfaisante du fait que i/y 
est incapable de l’emploi comme adv.prép. en tête de prop. relative, car le pron. i ,n’exprime à lui 
seul aucune relation”. Autrement dit i ne serait donc pas un adverbe comme les autres prép. mais un 
complément direct incapable de passer avant verbe. 

167) V. les ex. de Edel: § 325. 
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dérivé de n prép. du datif (v. § c). Il s’accordait en genre et en nombre avec 
l’ antécédent, dont il était l’ apposition, le " génitif" étant en réalité un complé- 
ment circonstanciel (X ny Y = X dépendant de Y). 

Cependant déjà dans le moyen ég. au plus tard, cet adjectif était devenu une 
particule invariable n (copte (ən). 

On estime que l’égyptien-copte était de tous temps incapable de combiner les 
pronoms suffixes avec l’adj. n(y). Les tournures négatives comme: nn wn ib n 
s CG nn wn ib-s) „il n’est pas (de) coeur à lui, il n’a pas de coeur”, sont cen: 
sées contenir la prép. n pure et simple (état accentué in; copte: (an, état pron. 
na < *ni). Cp. la tournure positive: iw n-k enh „sera à toi vie, tu auras de la 
vie”. - De même avec prép. n l’ expression: n-s imy „son (propre), à lui(-mê- 
me)”, p.ex. hdmw n-sn im(y) „des tabourets (appartenant) à eux, leur propres 
tabourets”, n-k imy h£ „à toi est l’ argent”, n-i im(y) sw „à moi est-il”. 

Mais la tournure positive: n(y) sw re „il appartient à Rẹ, lit. dépendant est- 
il de Rê” doit par contre contenir l’ adjectif de relation ny avec son complément 
circonstanciel re, la phrase constituant un cas spécial de la prop.nom. ordinaire 
à prédicat adjectival (nfr sw „beau est-il”). 

Il est clair que les règles syntaxiques pour la position du complément indi- 
rect (prép. n + pron.suff.) en vieil égyptien favorisent dans certains cas le rat- 
tachement du groupe prépositionnel à un nom qui précède. 

(b) Le haoussa possède une forme accentuée na, utilisable aussi sans antécédent 


» 


» Celui de ... - (i)n en haoussa est indispensable devant les pronoms suff., 
qui se combinent également avec na dans des formules sans antécédent (näka , le 
tien”). 

(c) En berbère il n’y a pas de trace d’une désinence y (sém. *īy). Au contraire le 
pronom composé montre qu’il y avait entre nn et le pron.suff. une voy. Geen 

(d) Les données égyptiennes laissent entrevoir la possibilité que l’identification de 
on et onnä comme deux états du même mot soit injustifiée. Il peut en effet era 
gir de deux mots différents on (adj. de relation) et onnä (état pron. de la prép. 
in, v. § c). La voy. rä après onn (et a de haoussa na) est surprenante en re 
gard de la forme ég. *ni. S’agit-il de véritables emprunts de ces deux langues- 
là au nouvel ég. (copte), qui a on < ny et na < *ni par changement phonétique 


régulier ? 


c) in/onnä à, vers” prép. allative (< *hin/onna). Non touare 


(1) Les parlers des oasis orientaux (nofusi, siwi! 68)) connaissent une prép. in, sig 


168) Cf. F. Beguinot: Il berbero nefûsi di Fassâto, 2.6d. (1942), p. 130; E. Laoust: Siwa I (1931), p. 
128. Cf. l’observation de G.S. Colin sur n ,à (pour ou vers)” de certains parlers arabes de la région 
de Tanger dans GLECS VII, p. 11-12. Ibidem M. Colin mentionne la possibilité d’un rapport entre on, 
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nifiant le mouvement , vers” et servant aussi de prép. du datif. Elle paraît se 
retrouver dans le pron.suff. composé de la 1.c.sg. (h)in (< *hïn-ü „à moi”), 
ainsi que dans les pron.suff. BN de la série: inu, inok, inom, ines (cf. B.2.b 
(3)). En outre dans la conjonction composée ininnîn de la tahaäggart (v. § 2.c(1. 
b)). 

(a) onnä < *onna, élément initial des pron.suff. composés, n’en est peut-être qu’ 
une forme particulière, ayant porté l’accent sur la voy. entre onn et le pron. 


suff. proprement dit (v. encore B.2.b(3)). 


(2) La prép. in est probablement à rapprocher d’ég. n, forme accentuée in, , à, 


pour” , état pron. *ni > copte na. 


d) ad ,,avec (accompagné de),;et’”’ (< *oed/yid (did?)). 
(1) Cette prép. s’est confondue en touareg avec əd , dans” < * day. 


(2) Devant suff. de la 1.c.sg. i elle a été remplacée en tähaggart par däy (day-i 
„avec moi” ou „dans moi” selon le contexte). 

(3) En T mér. elle a été remplacée par dar devant tous les pron.suff. 

(4) Dans le sens de notre conjonction ,et” elle peut être accompagnée en tahäggart 
des pron.pers.indép. 

(5) Elle entre en liaison avec ak < *häkk* ,totalité” (v. C.7.b(7)) pour former la 
locution prépositionnelle akad „et aussi”, obligatoirement suivie des pron.pers. 
indép. s’il y a lieu. 

(6) Le BN montre que cette prép. avait primitivement un état pronominal particu- 
lier bilitère (accentué?) *yid > yid, id. La voy. initiale ə de l’état nominal a 
tone est probablement une forme réduite de *yi-. En tout cas la structure syl- 
labique du protoberbère (v. I.E.2.e et I.F.4.e) exige une voyelle même avant ou 
après un d unilitère. Cf. § dd (a)selid et § ee T mér. akid = akod. 

(7) L’ état pron. a également été relevé comme did, dad S’agit-il d’une forme pri: 


mitive, devenue yid par analogie avec yəss de əs , avec” ? 


e) ap „avec (au moyen de); par; pendant”? (< *es/yoess). 


(1) Cette prép. s’est confondue en touareg avec ap „de (vers)? < *səy et avec ap 
» Vers”. 

(2) En touareg elle se remplace devant pron.suff. par sər - facultativement en tä- 
hâggart, obligatoirement, semble-t-il, en T mér. 

OI əs ,avec” se combine par exception obligatoirement avec l’état libre de ehod 


nuit”, ahel ,jour”, ador , pied”, ahni ,sang”, ayor , bouclier”, afälla „haut, 


in et la particule d’éloignement n, T: in. - Il faut envisager la possibilité que cette préposition ne soit 
rien que la particule de distance -in à l’origine, réinterprétée en préposition entre son verbe et le com: 


plément direct (de lieu) de celui-ci. 
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dessus” , ažžən „lieu d’accroupissement” - facultativement avec l’état libre de 
emi , bouche”, adad , doigt”, amis ,, chameau”. Ce mode de construction est li- 
mité au singulier. S’agit-il d’un cas d’allongement de la voy. de l’état libre? 
(cf. IV.B.4.e) 6°). 

(4) Pour l’emploi figé devant dât (G z), doffor ($ y), dăw ($ aa), ənġûm et käla-d 
($ 2.p(2.a)), v. ces mots. 

(5) Le kabyle montre que cette prép. avait primitivement un état pron. particulier 
bilitère (accentué?) *yoss, différent en structure de celui de əd ,avec”. Le 
timbre primitif de sa voy. est indéterminable. La voy. initiale ə de l’état no- 
minal atone est probablement une forme réduite de *yə. En tout cas la struc- 
ture svllabique du protoberbère (v. I.E.2.e et I.F.4.e) exige une voyelle même 
avant ou après s unilitère. Peut-être faut-il poser la gémination de l’ss même 
pour l’état nominal primitif. 

(6) L’ état pron. a également été relevé comme sid, səd. S’agit-il d’une forme se- 


condaire, formée par analogie à did, dad de əd , avec” ? 


D der ,,avec (accompagné de); et? (< *dor (did?)). 


(1) Cette prép. s’emploie en T mér. comme une espèce d’état pronominal de ad 
avec”. Mais étant donné l’état pron. yid normal en BN, il n’est pas sûr que 
ce soit là son rôle primitif. 

(2) Cependant le caractère primitif de yid est contestable lui-même (v. § d(7)), der 


est-il une forme altérée de did, dod? 


g) sər_, avec (au moyen de); par, pendant”? (< *sor (sid?})). 

(1) Cette prép., peu employée en tahaggart, sert en T mér. d’ état pronominal ob 
ligatoire, semble-t-il, de əs ,avec” et par extension de əs ,vers” et de əs 
„de (vers)? < *soy. Mais étant donné l’état pron. yoss fréquent en kabyle, il 
n’est pas sûr que ce soit là son rôle primitif. 

(2) Peut-être sər est-il entièrement secondaire, provenant de l’état pron. sid, səd 


également relevé en BN (v. § e(5))}, qui à son tour a des chances d’avoir rem: 


placé yoss par simple analogie avec did, dad ($ d(7)). 


h) ad ,, dans; de dans, parmi, de parmi” (< *doy). 
(1) Cette prép. est une forme abrégée de *dey > BN dəy, di, et confondue par con- 
séquent avec əd ,avec”, auquel il doit sa voy. initiale. 


(2) Elle ne s’emploie en tähaggart que devant les pron.suff. (excepté celui de la 1. 


169) Cf. CF Essai, p. 26. Selon Essai, p. 29 il serait en outre toujours possible d’employer après 
əs facultativement l’état libre pl. des noms masculins qui perdent la voy. d'Stat d’ann. $ p.ex. s-ibärôs 
dän = əs-b.... Il paraît s’agir d’une erreur. - En BN afälla est partiellement traité comme ayant une 
voy.init. constante. 


Ch.III 3 pie IN.D.1.h(2) - j(4) 


c.sg.) et dans des locutions figées de valeur conjonctionnelle, où elle se trouve 
à l’état absolu (adv. prépositionnel) en tête d’une prop. relative avec référence 
à l’antécédent (v. § 2.p). En outre facultativement dans la tournure d-âmmas (= 
âmmas = däy-âmmas) „à l’intérieur de”. V. aussi ci-dessous dimar $ (G.b). 

(a) Partout ailleurs elle a été remplacée par däy en touareg, y compris devant le 
suff. de la 1.c.sg. (day-i). 


(b) En T mér. day paraît possible ou préférable devant tous les pron. suff. 


(3) Le timbre de la voy. *a est indéterminable. 

(a) D’une par il y a le parallélisme avec day, qui a *4. 

(b) D’autre part il y a le fait que cette prép. se retrouve probablement à l’état pri: 
mitif dans l’ expression dimar , maintenant” (v. C.5.a(2.d)) et dans une forme ab 
solue (adverbiale) qui est l’ adverbe di (v. C.4.b(8)). Si cette hypothèse er avè- 
re, il faut évidemment selon les lois phonétiques du touareg poser *diy, duy 


(* day devant se maintenir comme däy, day, v. I.E.2.b(1-2)). 
j) əs_„ vers?” (< *os/?). 


(1) Cette prép. s’est confondue en touareg avec ag „de (vers)? < *səy et avec əs 
„ avec”. 

(2) En T mér., et parfois en tăhăggart aussi, elle se remplace devant les pron.suff. 
par sər, qui est lui-même, semble-t-il, dans ce sens un substitut de *säy ($ 
m). 

(3) Etant donné qu’en touareg le sens partitif est un sens secondaire développé par 
toutes les prép. de mouvement (ainsi day „dans; de dans”), on est d’abord ten- 
té d'identifier əs ,vers” avec ap „de (vers)”. 

(a) Or cette hypothèse se heurte aux données du BN qui connaît et distingue norma: 
lement deux formes: 

es ,vers”, suivi de l’état libre des noms et, semble-t-il, non susceptible 
des pron.pers. (suff. ou indép.). 

səy, si ,de”, suivi de l’état d’annexion des noms et de tous les pron.suff. 

Dans ces circonstances on est amené à la supposition que dans le cas de əs 
le double sens , vers” et „de vers” soit dû à la confusion de deux prép. diffé- 
rentes, tous les autres cas semblables étant à expliquer par l’ analogie avec Ce: 
lui de əs. 

(b) ap ,vers” touareg se combine avec l’état libre de certains noms dans les më: 


mes conditions que əs ,avec” (v. $ e(3)). 


(4) Le timbre primitif de la voy. initiale est indéterminable, mais la structure syl- 
labique du protoberbère (v. I.E.2.e et I.F.4.e) exige une voyelle même avant ou 


après un s unilitère. 
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k) os ,,de (vers)”” (< *sey). 


(1) Cette prép. s’est confondue en touareg avec əs ,vers” et əs ,avec”, auquels 
il doit sa voy. initiale. 

(2) En T mér., et parfois en tahäggart, elle se remplace devant les pron.suff. par 
sər, qui est lui-même, semble-t-il, dans ce sens un substitut de *säy (v. § m). 

(3) Le timbre de la voy. *ə est indéterminable. 

(a) D’une part il y a le parallélisme avec day, *säy qui auraient rä. 

(b) D’ autre part il y a le fait que cette prép. se retrouve peut-être dans une forme 
absolue (adverbiale) qui est l’ adverbe présumé si(h) (v. C.4.b(10)). Si cette hy- 
pothèse sr avère il faut évidemment selon les lois phonétiques du touareg poser 
*siy, suy (*say devant se maintenir comme säy, say, cf. I.E.2.b(1-2)). - Cer 
tains parlers BN ont zay, zəy (zzay), qui paraît composé de əs + day. 


(4) ap „de (vers)” touareg se combine avec l’état libre de certains noms dans les 


mêmes conditions que əs ,avec” (v. § e(3)). 


1) däy_,,dans; de dans, parmi; de parmi” (< *dayY). 

(1) Cette prép. remplace əd ,dans” partout en touareg, excepté devant les pron. 
suff. (sauf 1.c.sg. däy-i) et dans certaines tournures figées de valeur conjonc-: 
tionnelle, où elle se trouverait à l’état absolu (adv. prépositionnel) en tête d’ 
une prop. relative avec référence à l’antécédent (v. § 2.p). 

(2) La poésie montre que la voy. de dăy est brève, provenant de rä protoberbère. 
(3) Cette prép. est connue en DN sous les formes y, G”, dG“ (tash. Destaing: dog, 
duÿ) et dog (kab. exclusif devant pron.suff.), sans qu’ on puisse affirmer avec 

certitude qu’il ne s’agisse pas au moins en partie d’une forme analogique tirée 


de l’assimilation de di ($ h) aux semivoyelles: * doy-w/y- > dog-g"/dog-g-. 


m) *säy de (vers)’’ (< *say). Non touareg. 
(1) Cette prép. est connue en DN comme y, GN, sG“ et səg (cf. 8 1(3)). En toua- 


reg elle semble avoir été remplacée par sər ,avec” sous l’influence du syncré- 
tisme de əs „avec? et de əs „de (vers)”. 

(2) Il est douteux que *säy ait jamais eu le sens de ,vers”, même si sər touareg 
couvre également celui-ci, sous l'influence du syncrétisme des deux əs précités 
avec ap ,vers” (v. BI. 

(3) A cause du parallélisme avec dày il est hautement probable que ə provient de 


rä. 


n) yəf ,, sur’ (< *yaf). Non touareg. 


(1) Cette préposition, fréquente en BN, a été supplantée en touareg par full (v. 8 q). 
(2) Elle est très vraisemblablement identique au thème du nom eyäf „tête” < *&- 


yafah (F.UI.A.4) dans une forme primitive bilitère, ce qui permet de poser avec 
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beaucoup de probabilité une voy. protoberbère zä et un sens originel „sur la 


tête de ...”. - Apparenté à ég. hft , devant” ? 


o) Yər NEIST (< *Yor). Non touareg. 


(1) Cette prép., fréquente en BN, a été confondue en touareg avec yur ,chez” (v. 
8 p) dans la mesure où elle n’a pas été supplantée par əs ,vers” (v. BI. 

(2) En BN la confusion de yər et yur aboutit normalement à yər, mais p.ex. le ka= 
byle distingue encore les deux. 

(3) Le timbre primitif de la voy. ə est indéterminable. 


(4) Y a-t-il parenté avec ég. hr „près de” (br ,sous”}), hr „sur, par” ? 


p) yur „chez; de chez”? (< *Yür). 


Cette prép. paraît signifier originellernent l’état seul, mais probablement par 
confusion avec yər (v. § o) elle exprime en touareg le mouvement aussi. Peut- 
être les deux sont-elles de même racine. 

q) full ,, sur; de sur”? (< *fūllūh). 

(1) Cette prép. marque l’état et le mouvement, peut-être par un syncrétisme des 
fonctions de full et yəf inconnu au touareg. 

(2) Elle est très vraisemblablement identique au n.act.pf. 2 du verbe fullu (cj.XIV) 
„Se reposer sur, compter sur” dans un sens primitif , reposer sur, ê. posé 
sur”, soit un attendu (ä)fullu (F.XVI.B.5) < (ā)fallu (F.XIX), avec chute de la 
voy.fin. et absence du préf. d'état, 

(3) Apparenté est en outre afälla „le haut” < *ā-fallāh (F.X.B.5). 


(4) Le T mér. (ainsi que le BN) présente normalement une forme réduite fäll de= 


~N 


vant pron.suff., fol(l) devant nom (cf. I.E.1.h), ainsi qu’une forme BN fill, T 
fel(l) qui peut être le n.act.5 fella (F.XXI) ou une forme dissimilée de fullu (F. 
XXII). 

(5) Le caractère verbal de cette préposition se révèle par le fait qu’elle se com: 
bine régulièrement avec les pron.suff.ind. de verbe, en tāhäggart pourtant au sg. 


seul: full-âs, mais full-sän. 


r) ġir, BN gar, „entre? (< * gīrih, * gārāh). 

(1) Cette prép. se combine en tähäggart avec les pron.suff. simples de la série b] 
(&ir-is, ÿir-isän etc.). 

(a) En T mér. et en BN elle prend normalement les suff.ind. de verbe (gar-ason). 

(b) Dans la tashelhit du Sous on relève cependant une forme des pron.suff. pl. avec 
indice de personne t: g(a)ratson, mais sg. gra-s, 1.c.sg. gra-yi, ce qui paraît 
indiquer que a appartient au thème de la prép. 

(2) ġir, gar est sans doute apparenté à ÿéreÿère , milieu” qui doit provenir d’une 
répétition complète de *ÿére < garih. Cp. aussi kab. asomgari , distance”, et 
les formes à voy.fin. notées en zonaga: gori, gore, gər et gari, gar ,entre”. 
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(3) Le T mér., et sporadiquement le BN, possède une forme réduite går devant 
pron.suff., gor devant nom (cf. I.E.1.h). 

(4) Nous tirons de ces faits la conclusion suivante: La voyelle initiale du pron.suff. 
(isän, a(t)son) est en réalité la voyelle finale de la prép., détachée par fausse 
coupe. Une forme atson etc. du pron.suff. n’est pas attestée ailleurs; isän n’ 
est attesté avec aucune autre prép. et doit être évalué en relation avec Gërepé: 
re etc. 

(5) Les divergences de vocalisation rendent inévitable de poser deux formes primi- 
tivement différentes: F.XI.A.4 (XXI?) et F.XX.A.4 (XIN?). 

(6) Pour la locution an ġir ... v. C.5.b(2.b). 


s) darät ,, derrière; après”? (< *därat). Non tähäggart. 

(1) Cette prép. coexiste dans la tanoslomt avec doffor (v. 8 y). 

(2) Les modalités syntaxiques de son emploi sont mal éclairées, mais il paraît sûr 
qu’elle régit l’état d’annexion des noms. 

(3) La prép. est connue en tash. sous la forme dar ou darat (cette dernière par a 


nalogie avec ddat „devant? et gra-tson „entre eux” etc. ?). 


t) min „ Sans” (< * min). 

(1) Cette prép. à notre connaissance n’a pas été signalée hors de l aire touarègue, 
où elle tend à être supplantée par l’ emprunt à l’ar. wäla (v. § ff) ou par səl 
etc. (SG dd). 


(2) Elle se combine avec les pron.pers. indépendants. 


v) am comme” (< *hām). Non touareg. 

(1) Cette prép. est celle qui assure normalement en BN les fonctions de zund „tou= 
areg?” (v. § w). 

(2) Elle se combine invariablement avec l’état d annexion des noms et avec les pron. 
pers.indép. 


(3) Y a-t-il parenté avec ég. mi ,comme”, m/im „comme” ? 


w) hund „comme’” (< *zūn-d). 

(1) Cette prép., qui en T mér. assume les formes zund et šund, est sporadique- 
ment attestée en BN aussi. Tashəlhit régulièrement zund. Kabyle am-zun(d) com: 
posé. 

(2) Son équivalent normal en BN est cependant am (v. § v). Il est possible qu’il y 
ait eu primitivement une différence de sens (égalité/similitude?), mais l’état ac 
tuel de la langue ne permet pas de déterminer à laquelle des deux il faut attri- 


buer quel sens? 9), 


170) Ch. Pellat: am et zun(d) „comme? en berbère, Mém. AB., pp. 97-105, tout en admettant leur 
synonymité, établit que zun est en principe un adv. introduisant une proposition (sic!) , comme si”, in" 
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(3) zund touareg se combine avec l’état libre des noms et avec les pron.suff.indép. 

(4) Le manque apparent de voy. entre n et d, en principe incompatible avec une 
structure nominale, fait soupçonner que d soit un élément autonome. S’ agit-il 
de la prép. əd ,avec” (v. § d), employé comme adv. prépositionnel à la tête 
d’une prop. relative consistant en une prop. nominale monorème? En effet une 
telle origine n’est pas impensable, soit avec un sens ,image” de zun: zund ak: 
li „dans l’image avec laquelle est (conforme) l’esclave, comme est l’ escla: 
Së 171, 

(5) Il semble qu’on possède des ex. de zun et de am-zun comme conjonction en BN 


dans le sens: ,comme si”. 


> A 


2” ; 










x) ar jusqu + né si ce n’est” 








(1) Cette prép. est attestée en T mér. dans la forme har, ar et dans la forme- ré: 
duite här, år. 

(2) Elle se combine partout en berbère avec l’état libre des noms. En touareg elle 
prend aussi les pron.pers.indép., mais seulement après négation. 

(3) Elle se combine avec d’autres prép. pour signifier le mouvement jusque dans 
une position déterminée, p.ex.: ar-dăw „jusque sous”. Noter aussi les locutions: 
ar-əmmi „jusqu’à quand?” , ar-mani ,jusqu’où?”, ar-wa » encore”, et ar- 
ewad „jusqu’à ce que” (v. § 2.f(4)). 


(4) ar est à rapprocher de la prép. ég. r, forme accentuée ir, „à, jusqu’ à”. 


y) dəffər_, derrière; après; de derrière; d’après”? (< *daffir). 

(1) Cette prép. régit en principe un complément indirect de verbe, c.-à-d. un nom 
introduit par la prép. i (v. $ a) ou un pron.suff.ind. de verbe. 

(a) En touareg cependant elle a la rection normale des prép. (nom à l’état d’ anne: 
xion, pron.suff. simple de nom, série a1). 

(b) Beaucoup de parlers BN, tout en conservant les pron.suff.ind., ont abandonné la 


construction avec i + nom. 


(2) dəffər s’ emploie comme nom dans le sens de ,Ouest” et dans quelques tournu- 


res figées, dont os-doffor „en arrière” (régime de əs „avec, par”). 


capable de régime de préposition, am une prép. d’origine, suivie de l’état d’ann. des noms, mais Ss ac 
compagnant des pron.indép. par analogie avec zun-d. Zun ne devient prép. que combiné avec la particule 
propositionnelle d: zund nokk = comme si c’était moi > comme moi. - La formulation de M. Pellat ne 
nous paraît pas heureuse; zun n’est pas un adv. autonome ,ainsi”. Nous dirions que am est prép. ou 
conjonction, zun seulement conjonction. La différence fondamentale réside à notre avis dans la constatation 
de M. Pellat que comme conjonction am ne signifie que , comme”, alors que zun(d) a les deux sens de 
comme” et „comme si”. Si cette définition s’avère, il est peut-être quand même possible d établir que 
am exprime l’égalité, zun(d) en principe la similitude seule. 

171) On suppose cependant normalement qu’il s’agit de la „particule propositionnelle” d du BN (suivie 


d’une prop. nominalisée le cas échéant?). Cp. C.5.b(5) et D.2.s. 
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(3) Notre conclusion est que dəffər est un ancien nom d'action „(fait d’être) derri- 
ère”, prenant un régime indirect de verbe. 
(a) daffor doit être apparenté au vb. ədfər kab. ,suivre”, T „mettre (endosser) un 


tapis de selle” - pouvant en être le n.act.int.l, v. IV.K.4.d(3). 


(4) i devant la dernière radicale est attesté en BN. La forme touarègue doit en être 
une réduction (cf. I.E.1.h). 


z) dât , devant; avant; de devant; d avant (< *dahāt). 


(1) Rection comme pour dəffər (v. $ y), c.-à-d. primitivement complément indirect 
de verbe, remplacé en touareg par le régime normal de prép. 

(2) dât s’ emploie comme nom dans le sens de „Est? et dans quelques tournures fi- 
gées dont əs-dât „en avant” (régime de əs „avec, par”). 

(3) dât doit comme doffor être un ancien n. déverbal, soit un n.act.pf.4 (v. IV.K.4. 
d(1)) , (fait d’être) devant”, prenant un régime indirect de verbe. Puisqu’ il s’ 
agit d’un véritable nom devenu prép., il faut poser une racine trilitère. 


(4) On relève parfois en DN une forme ddat, sans doute par analogie à addaw (v. $ 


aa). 
aa) däw/dägg ,,sous; de sous”? (< *haddäw). 


(1) Rection comme pour doffor (v. 8 y), c.-à-d. primitivement complément indirect 
de verbe, remplacé en touareg par le régime normal de prép. 

(a) La rection de l’état d’annexion en touareg doit être fort ancienne, car elle aa: 
bouti à une forme prévocalique particulière dëss, employée devant un nom à voy. 
initiale et issue de la contraction de daw avec w- initial du préf. d’état d’ann. 
(autrement tombé partout en touareg, v. IV.B.4.a). Devant semivoyelle dagg s’a- 
brège facultativement en dës. - L’a long se conserve peut-être encore devant 


pron.suff. en syllabe ouverte: daw-əs (sic demandé par le mètre P.I 121). 


(2) dän est employé comme nom dans l’expression əs-däw „en dessous” (régime 
de ap „avec; par”). 

(3) Il est apparenté au nom adday „ce qui est au-dessous de tout (ce qu’il y a de 
pire)”. 

(4) En BN on relève aussi les formes addaw, əddaw, əddəw, əddu ainsi que la mê- 
me série avec y: adday etc., après prép. əs „avec; par” aussi à l’état d’ann. 
waddaw etc., évt. avec perte de w/y final wadda. 

(5) Il doit s’ agir encore d’un ancien n.act.int.4 (v. IV.K.4.d(3)) , (fait d’être) sous”, 
ayant dans la plupart des parlers berb. éprouvé la réduction de l’initiale et/ou 


de la finale, y compris le touareg! 3. 


172) AB voulait voir dans cette prép. simplement une 3.m.sg. du pf. d’un verbe de qualité „être en 
bas”. Il se basait sur kab. addaynin m.sg. „étable (en contrebas de la pièce d'habitation)” qu’il estimait 
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bb) donnoÿ ,,au dessus dei" CG *d-hannig). 


(1) Rection comme pour deffor (v. § y), c.-à-d. primitivement complément indirect 
de verbe, remplacé en touareg par le régime normal de prép. 
(a) Se combine aussi avec la particule de proximité des verbes: dennob-od „au des: 


sus de et près de”. 


(2) donnog sr emploie en T mér. comme nom dans le sens de ,Est”. L’adverbe 
correspondant est s-afälla ,en dessus”. 

(3) La prép. est connue en tayÿŸrt dans la forme onnog, en BN aussi comme ənnig 
etc. 

(4) Elle est sans doute apparentée à emäynäb Vyng „amont; Sud-Est”. 

(5) Il doit s’agir d’un groupe prépositionnel figé, composé de əd < *dey ,dans” et 
d’un ancien n.act.int.1 (v. IV.K.4.d(3)) „(fait d’être) sur”, prenant un régime in- 
direct de verbe. 


(a) En BN on trouve aussi par analogie avec os-doffor etc.: s-onnig. 


cc) bvrin, ebÿVrin ,,vers; de vers”? (< *(&-)barin). 
Cette prép. paraît être un ancien nom (F.VIII). Elle se construit comme un 
nom, régissant l’état d’annexion des noms et les pron.suff. composés (bÿrin-nît). 


Elle est facultativement munie du préf. d’état. 


dd) sel, solid, äsol, aselid , excepté; sans” (< *(ä-)silih-od). 
(1) Cette prép. se combine avec l’état libre des noms et avec les pron.pers.indép. 


(2) Il est probable que la finale facultative id contient la prép. əd ,avec”, et qu’il 


s’agit ainsi d’un composé de même espèce que akod, akid „et aussi” (v. § ee, 


mais cf. § (3) et d’autre part § 2.g éd). 


(3) Le reste du composé doit être sans doute un ancien nom, muni facultativement 
de son préf. d’état, peut-être de la forme F.I.A.4 avec voy.fin. i conservée, ce 


qui pourrait également expliquer la voy. i devant d. 


ee) akod ,,et aussi” (< *häkk*-od). 


(1) Se combine avec l’état d’annexion des noms et avec les pron.pers.indép. 
(2) Composé de ak , totalité” (v. C.7.b(7)) et de əd „avec, et” (v. § d). 


contenir la désinence -nin du participe pl. autrement inconnue en kabyle (v. son article: Le nom de l’ éx 
table en Kabylie et la flexion du participe, BSLP 39/2, pp. 177-178). Cette analyse appelle l’ objection pré: 
vue par AB que la voy.init. pleine a- ne peut guère appartenir à la forme verbale voulue. Selon AB elle 
serait un „indice nominal préfixé” (c.-à-d. un préf. d’état libre sg. ? correspondant à woeddaynin de U Gs 
tat d’ann. mais senti aujourd’hui comme une voy.init. constante, ann. waddaynin??). Nous préférons n’y 
voir que le nom adday (kab. adda „le bas”) peut-être muni de la désinence du m.pl. n suivi d’une forme 
(in = ihin?) de la particule d’ éloignement. 
173) Toutefois les formes de la taSolhit siladd, asladd et surtout aysiladd (B.M. Stricker, Notes de 

grammaire berbère, GLECS IX, 93) avec gémination du dd font plutôt penser à la particule de proximité. 


Il y aurait alors différence avec la finale de kud, akod. 
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(3) Le T mér. et le BN connaissent aussi sporadiquement une forme akid (et même 
harkid) qui contient, probablement, la forme pronominale de la prép. əd ,avec” 
($ d). harkid doit être tout à fait secondaire, né de la parenté sémantique avec 


ar (har) du $ x. 


ff) wäla ,,sans’”’ (emprunt à l'arabe). 

(1) Cette prép. tend à supplanter totalement min ,sans” (v. § t) et sýl „excepté, 
sans” (v. § dd). Elle se combine avec l’état libre des noms et avec les pron. 
pers.indép. 

(2) wäla provient de l’arabe bilā „sans” - qui s’est confondu en touareg avec wä: 
la < ar. wa-lā , même pas, ni” et wäla < ar. wa-law „ne serait-ce que” (v. 

8 3.c). 
(3) Il semble également qu’on prononce wəla (ula) au moins comme une forme assi: 


milée dans wäliyän ,aucun”. 


gg) wan „depuis? (< *wān) et wîndäy_ən- „id.”. 
(1) Pour l’origine de ces prép., v. C.5.b(2.a). 





(2) Elles se combinent avec l’état d ann. des noms et avec les pron.pers.indép. 


hh) ätäram en aval”? (< *ā-tarām). 

(1) Cette locution prépositionnelle consiste en un n.act.pf.4 (impf.1? v. IV.K.4.d(1- 
2)), sens concret (de ətrəm „aller en aval”), muni d’un complément direct ou 
indirect selon le sens. 

(a) âtäram n-oyrom/ -onnît signifie „dans (la partie) aval de la ville/ de lui”. 


(b) ätaram y-oyrom/ -âs signifie „en aval de la ville/de lui” (cp. doffor § y). 


jj) emäynäg ,,en amont”? (< *ē-maynag). 

(1) Cette locution prépositionnelle consiste en un n.act.réfl.3 (v. IV.K.4.d(4) ~ ənnəg 
v. § bb), sens concret, muni d’un complément direct ou indirect selon le sens. 

(a) emäynäg n-oyrom/-onnît signifie „dans (la partie) amont de la ville/de lui”. 

(b) emäynäÿ y-oyrom/-âs signifie „en amont de la ville/de lui” (cp. dəffər $ y). 


kk) âmmas ən- „à l’intérieur de”? (< *hammās). 

(1) Cette locution prépositionnelle se compose du nom âmmas , intérieur” dans un 
emploi adverbial, suivi d’un complément possessif ordinaire (âmmas n-əyrəm, 
âmmas-onnîit). 

(2) Synonyme de d-âmmas ən- (v. § h(2)) et de däy-âmmas ən-. 


11) illâ-d i- „en deçà de”? (< *yullâäh-odd). 
Cette locution prépositionnelle se compose du pf.int. circonstanciel de äll e 


xister”, muni de la particule de proximité et suivi d’un complément indirect, 
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donc lit. „(tandis que) c’est ici pour/par rapport à”, p.ex.: illâ-dd y-äyahär, 
illâ-hâs-od „en deçà de la vallée/de lui”. 
mm) illâ-hîn i- ,,au delà de”? (< *yullâäh-hïn). 
Même structure que le précédent, mais avec particule d’ éloignement, p.ex.: 
illâ-hîn y-äyahar, illà-hâs-în. 
nn) ond-äba, kud-äba, kund-äba ,,excepté”. 
(1) Cette locution prépositionnelle se compose du pf.(int.) du vb. iba ,ne pas y a- 
voir de” (cj.IV.A.3, soit äba réduit en äba), précédé d’une conjonction de sens 
» Si” et suivi en principe du complément direct de äba, lit. „s’il n’y a pas de, 
si ce n’est”, p.ex.: ond-äba amyar, ond-äba-t „excepté le chef/lui”. Le com: 
plexe peut être de valeur conjonctionnelle aussi (v. $ 2.a-b). 
(a) ənd n’est pas connu comme conjonction hors de cette locution. Il est sans doute 
apparenté à onnÿvr (v. § 2.b). 
(b) kud est la conjonction conditionnelle ordinaire, v. $ 2.a. 
(c) kund n’est guère un vrai composé de ənd et de kud, mais probablement une 


simple contamination erronée des deux. 


(2) Très souvent on voit kud-(ä)ba-t avec complément pronominal figé comme syno: 
nyme des trois expressions précédentes. 


2) Les conjonctions. 

L’inventaire berbère des conjonctions se prête mal à l’analyse morphologique à 
cause de la grande variation des formes à travers l’aire berbère. Nous devons pour 
cette raison nous abstenir à l’heure actuelle d’essayer d’ établir une liste de toutes 
les conjonctions berbères attribuables au protoberbère pour nous borner à une sim: 
ple revue des conjonctions touarègues. Mais v. Ss, 

a) kud/ku kudît si, même si”? (< *hokk*-d?). 

(1) D’ origine de la conjonction conditionnelle est mal éclairée. Il paraît certain qu’ 
elle se retrouve, précédée de la prép. əs „avec; par”, dans kabyle skuð , tant 
que, tandis que”, qui est à cp. avec les locutions makəd, mikəd (kab. wu-kuð) 
„avec qui?” et (y)akk”od (T akəd) „avec”, et dont le k non spirant doit révé: 
ler une ancienne géminée. 

(2 


— 


A l’image de akod (v. 8 1.ee), il a été proposé de décomposer skud en s prép. 

+ kk“ = akk* , totalité” + d prép. „partout où” ou d particule propositionnelle 

(v. $ s) , (si) c’est que”. Satisfaisante au point de vue sémantique, cette analy- 

se se heurte à plusieurs difficultés morphologiques: 

(a) Elle n’ explique pas la disparition de la voyelle initiale de akk” (difficulté à la- 
quelle se heurte également l’ explication de makod, mikod). 

(b) Elle explique mal le traitement différent de l’ élément labial du kk” dans akod 


„et aussi” et kud „si”. La raison peut en être que dans le cas de kud il s’a- 
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gisse de la prép. əd < *dəy dans" (comme dans les autres conj. à d final), 
donc primitivement sans voy.init. 

(c) Le détachement du d final paraît difficile à soutenir devant le fait que la forme 
ku touarègue n’est jamais obligatoire et n’est pas employée du tout immédiate- 
ment devant əməl „ê. dans, à” et all „être”, comme c’est le cas avec toute 
une série d’autres prép. touarègues à d final (v. § p) - ce qui fait plutôt voir 
dans ku une forme abrégée par analogie (cp. wə < wər $ 3.a). 

Pourtant il est clair que kud est en principe suivi d’une proposition relative 
où les affixes du verbe précèdent celui-ci (kud käy näyäy „si je te vois”). Si 
on se refuse à voir dans d de kud la prép. *dəy, il faut donc accepter que kud 
admette partout la construction sans adv.prép. que les autres conjonctions en d 
final n’ont que devant əməl et al ou devant un verbe précédé dď’ affixes pronomi- 


naux. 


(3) Le suffixe -ît a pour effet de supprimer la construction relative (pron.aff. après 
verbe). Il faut en conclure que kudît est une formule complète en soi, ce qui 
rend probable que ît est ou contient un pronom qui résume et anticipe la propo- 
sition proprement dite (cp. âs de full-âs § o(3)), étant lui-même le régime de 
la prép. d. Donc lit.: „Le tout (étant) dans ceci que” (?). - Or ît est en prin- 
cipe un pron.aff. de verbe qui ne se trouve suffixé aux noms (et prép.) que dans 
le cas exceptionnel de onnît pron.suff. composé 3.c.sg. 

(a) -ît se joint également à êd „car” (v. § g), ce qui paraît exclure qu’on puisse 


séparer Î/t pour rattacher Îî à d < *dəy. 


(4) Avec le pf. du vb. iba „ne pas y avoir de”, kud se combine dans la locution 
négative kud-äba „si ce n’est, à moins que” (aussi avec régime pronominal fi: 


gé kud-ba-t; cp. ənd-äba § b(2) et la prép. homonyme § 1.nn). 


b) ənnýr „si donc, si seulement” (< ?). 


T mér. aussi ənnar, əndar. 


(1) Probablement identique au pron. interrogatif ənnýr, ənnar ,qui/quoi donc?” du 
T mér. (v. § 8.b(5)). Exprime de préférence l’ hypothétique. 

(2) Comme kud, onnÿr paraît se combiner avec iba dans une locution négative, si 
nous avons raison de l’ identifier avec ənd de ənd-äba „si ce n’est, à moins que” 
(aussi par contamination kund-äba; cf. §§ a(4) et 1.nn). 

(3) Les formes mér. suggèrent que cette conj. est un composé de ənd (conj. pro: 


prement dite, employée seule dans ond-äba) + ar du § 1.x „si même”, 


c) innin ,,que”’ (< *ïinnin). 
(1) Cette conjonction, jusqu’ici relevée dans la seule tähäggart, marque la substan: 
tivation d’une proposition qui sert de membre principal (sujet, objet, prédicat) 


d’une autre proposition. 
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(a) 


(b) 


(c) 


(2) 


Elle tend à être concurrencée par as (v. § d), qui paraît l’ avoir totalement sup: 
plantée en T mér. 
Elle sert (comme as mér.) de régime auxiliaire aux prép. full, əd, əs, hund 
et in (v. § 1.c), ce qui donne les conjonctions suivantes de sens assez précis: 
full-innîn „pour que; parce que”. 
d-innin „parce que, pour que”. 
s-innin „parce que; pour que; que”. 
hund-innîn „comme si”. 
ininnîn „pour que, parce que; que” (mér. y-as). 
s-innîn et ininnin ont donc fini par acquérir le même sens que innin simple, ce- 
lui-ci en revanche assume par extension les sens „parce que, pour que” des 


conjonctions composées. 


L’ origine de la conjonction de base elle-même est obscure. On ne peut pas ne 
pas songer à la possibilité d’y reconnaître une forme de la particule présenta: 
tive des pron.pers.indép. ən (v. B.5.b(2-3)) qui est devenue une conjonction en 
égyptien et en sémitique (in, ’in, "an, en arabe même avec gémination ` anna. 
La finale În est peut-être un pron.suff. figé (pour itən 3.m.pl.? cp.în B.3, for 
me b, et d'autre part (emploi des pron.suff. en ar. ”’anna-hu(mu) etc.). Gênan- 
te pour tout essai de reconstruction est cependant l’aire d’extension très limitée 


de cette conjonction. 


d) as ,,lorsque, quand; dès que, du moment que; que” 


(1) 


(a) 


(b) 


(c) 


(cf. C.5.b(3)). 


Le triple sens de cette conjonction reflète probablement la contamination réelle 
de trois conjonctions en principe distinctes: 
Dans le sens „lorsque, quand” as doit être un composé du pron. collectif (déf. 
ou indéf.) a en emploi adverbial comme antécédent d’une relative commençant 
par ap „avec; par” adverbe prépositionnel avec référence à a, donc lit. „en 
ce (temps) auquel”. 
Dans le sens „dès que, du moment que” as doit être le composé analogue de a 
adverbial + əs „de (vers)? < *səy, lit. „de ce (temps) à partir duquel”. 
Dans le sens ouer, étant la marque d’une proposition substantivée fonctionnant 
comme membre principal d’une autre proposition, s de as est encore l’adv.prép. 
d’une relative, mais l’ antécédent a n’y a pas le sens d’un adverbe. Au contrai: 
re c’est lui qui comme antécédent auxiliaire est le sujet, prédicat, objet immé- 
diat de la principale (p.ex.: issân as tässûfid awa(h) „il sait que tu préfères Ce 
la”). 

La prép. en question est probablement encore əs „avec; par”, soit dans le 


même sens d'identification qu’elle a dans les nombres ordinaux (wa s kärad 
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„Celui par lequel est trois, le troisième”, cf. C.5.b(4)). C.-à-d. que la subor- 
donnée sera en réalité une proposition nominale à prédicat adverbial əs, le su: 


jet étant le reste, lit.: „il sait ce(ci) avec quoi (c’)est que tu préfères cela”. 


(2) Dans le sens ,que”, as paraît avoir supplanté totalement en T mér. innîn dont 
il est le synonyme en tähäggart aussi (v. § c(1.a)). 

(3) Dans le sens ouer, as est devenu le régime auxiliaire de la prép. doffor dans 
la locution dəffər as „après que”. 


(a) En T mér. as sert de régime à plusieurs prép. comme innîn de notre dialecte. 


ei ad ,,lorsque, tandis que; jusqu’à ce que” (cf. C.5.b(3)). 

(1) Cette conjonction est de la même structure que as: a pron. collectif en emploi 
adverbial comme antécédent d’une relative commençant par ad ,dans” < *doy 
avec référence à l’antécédent, donc lit. ,en ce (temps) auquel”. La prép. em: 
ployée doit être responsable du sens de durée temporelle inhérente à cette con- 
jonction par opposition à as ponctuel, dont elle est le synonyme partiel. Le sens 
„jusqu’à ce que” en particulier s’ explique sans doute par une idée de mouve- 
ment „jusque dans”. 

(2) Dans toute la berbérie non touarègue, ainsi que dans la majorité des dialectes 
touaregs méridionaux ad est devenu la particule de l’imparfait. 

Sans doute un emploi non adverbial de a suivi de əd, développé d’abord en 
conjonction ,que” (?), aura-t-il contribué à ce développement (p.ex.: tufat a d 
iktob lit. „demain est-ce qu’il écrira” (v. § p(2.b));, issân a d iktəb „il sait le 
(temps) où il écrira, il sait qu’il écrira”). 

(a) La tähäggart et la tadyaq (?), le dial. de Ghât et peut-être des parlers de (ex 
trème Sud-Est ont choisi pour remplir cette fonction la conjonction ed (v. § f). 

(b) L’ extension panberbère de ad, ed suggère l’idée que ce genre de conjonctions 
composées soit à attribuer au protoberbère. La forme panberbère en d (jamais 
dəy, di) pose d’ailleurs un problème: Sr agit-il bien de la prép. *dey ,dans” et 
non de *od ,avec” ? La forme abrégée d < *dey est-elle plus ancienne qu’on 


ne le dirait d’avance? 


(3) Pour la chute de d final dans des cas déterminés, v. § p({2.b). 


f) ed, ewad „où; lorsque, quand”? (cf. C.5.b(3)). 


(1) Ces deux conjonctions ont encore la même structure que as et ad, mais la base 
en est le pronom d'appui local e/ewa en emploi adverbial, avec conservation de 
la distinction indéfini/défini, lit.: , dans un lieu quelconque où/dans le (un) lieu 
où”, soit au sens temporel „à un moment quelconque où/au (à un) moment où”. 

(2) C’est ed, au sens temporel, qui en H, en D(?), à Ghât, et peut-être dans cer- 


tains parlers de l’extrême Sud-Est est devenu la particule de l’impar- 
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fait. Sans doute un emploi non adverbial de e suivi de əd, développé d’abord 
en conjonction ,que” (?), aura-t-il contribué à ce développement (p.ex.: issân e 
d iktob „il sait le (moment) où il écrira, il sait qu’il écrira”, v. 8 p(2.b)). 

(3) Pour la chute de d final dans des cas déterminés, et pour la forme "relative" 
he, v. $ p(2.bet e). 

(4) ewad sert de régime auxiliaire à deux prép., doffor et ar, dans des locutions 
conjonctionnelles, doffor ewad „après que” et ar ewad „jusqu’à ce que”, sans 
doute dans un sens non adverbial, développé d’abord en conjonction , que” (?). 
Cp. doffor as S d(3). 


174 ue 


ei êd, êdît, et incorrectement êdîd , car”? (< *yid?). 





Cette conjonction de principale, qui est à distinguer de ed „où lorsque” (v. 
$ f), n’est peut-être que l’état accentué de la prép. əd ,avec” (v. BLO, ger 
vant d’adverbe, sans régime ou avec régime pronominal figé ît (cp. kudît $ a 
(3)) et constituant avec la proposition proprement dite comme sujet une prop.nom. 
à prédicat adverbial, donc lit.: „avec ceci (all. damit) est-ce que”. 

On est tenté, cependant, d’y reconnaître l’ élément ēd, id contenu dans gha: 
damsi ēd-o , maintenant” et s-id-o „encore, toujours”. Celui-ci paraît être un 
nom muni du pron.dém. -o (= T -a), le sens lit. étant „en ce temps”. S’agit-il 
d’un pendant (emprunt?) à l’ arabe "(8 également devenu conjonction ’ið , lors- 
ouer, ` iða „lorsque (fut.), si” ? 

h) didi , alors, puis, ensuite”. 

Cette conj. de principale est sans doute un adverbe primitif de lieu (v. C.4. 

b(9)). 

j) adi alors, ainsi, donc”. 
| Cette conj. de principale, qui exprime normalement la conclusion, n’est rien 
que le pron.dém. adifh) (v. C.3) au sens adverbial, lit.: „dans ceci, dans ce 


(cas)” . 





k) ad et", 

Identique à la prép. əd ,avec” (v. BLO, cette conjonction ne sert qu’à lier 
des mots, pas des propositions. 

l) miy ,,ou,; ou?” (< * mī- (dā)y). 

(1) Cette conjonction s’ emploie entre mots et entre propositions, sans ou avec Ip: 
terrogation. En phrase interrogative il y a le cas échéant suspension d’un mem: 
bre alternatif de sens imprécis: ou (quoi)?, ou (comment)?, ou bien (où)? etc., 
voire d’une négation: ou bien (non)? 

(2) Il paraît s’agir en principe d’une conjonction de valeur interrogative, composée 


du pron. interrogatif mi „qui, quoi” et d’une forme réduite de l’ adverbe day 
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„encore, aussi” (ou si l’on veut, de la particule d’identification däy, v. C.2. 
b(1)), ce qui revient à dire que le sens disjonctif de miy s’est en réalité déga- 
gé du contexte sans être exprimé à l’origine, lit.: , (ou) quoi encore?”. 

(a) En T mér., à côté d’une forme réduite mýy, on relève en effet encore Spora: 
diquement une forme pleine mâdäy à base ma pour mi (aussi midäy, mêdäy ?). 
Enfin mädey (< ma-dey) contenant la variante dey de däy mentionnée C.2.b(1). 


(b) En BN on a normalement nəy, niy. 


m) wäla „ni; ne serait-ce que, même pas; même, même si’ 
(emprunt à l’arabe). 

Pour la conjonction disjonctive négative, v. wäla 8 3.c(1.b-c). 

n) býššân ,,mais’”’ (emprunt à l’arabe). 

Cette conjonction de principale est l’arabe bi-$Sa’ ni-hi, peut-être confondu a: 
vec min-$Sa’ni-hi ,dans/de sa chose (son essence) est-ce que ...”, ce qui pour: 
rait expliquer à la fois la gémination souvent bien sensible (ŠŠ < nš?) et la for- 
me mér. mYS($)ân, mišân, masân. 

o) Prépositions servant de conjonctions. 

Comme on pourrait s’y attendre, certaines prépositions ont la capacité de 
servir de conjonctions de subordonnées, prenant celles-ci en régime immédiat 
comme un nom. La subordonnée qui en résulte constitue un membre principal 
(adverbe, groupe prépositionnel) de la principale. 

(1) En touareg il s’agit de full „pour que”, hund „comme si”, ar, sel „sinon que”, 
min, Wäla „sans que”, auxquels s’ajoute en T mér. (bjar „jusqu’à ce que” (= 
H ad ou ar-ewad). 

(2) Une évaluation du berbère entier donne cependant l’impression que la langue n’ 
a pas été très inclinée à se servir de cette méthode très simple pour créer des 
conjonctions. Il y a lieu de signaler en BN surtout si, səy „lorsque, dès que” 
(= as touareg), et ar-d, armi „jusqu’à ce que”. 


(3) Pour alléger la construction, on introduit volontiers un régime auxiliaire de la 


`- 


prép. qui prend la subordonnée proprement dite en apposition. Soit un pronom 
de 3.ème pers., p.ex.: full-às „parce que” (cp. aussi êdît Se, kudît § a(3)). 
Soit une conjonction signifiant „que”, marque de substantivation de proposition, 
p.ex.: full-innin „pour que; parce que”, hund-innîn „comme si”, dəffər-as = 
dəffər_ewad „après que”, ar-ewad „jusqu’à ce que” (cp. innîn ($ c), as ($ d), 


ewad (8 f)). Voire les deux à la fois: full-âs innîn „parce que”. 


p) Adverbes prépositionnels servant de conjonctions. 
Un autre genre de conjonctions sont celles qui servent à lier à un membre i: 


solé de la prop. principale, comme complément, une proposition subordonnée 


(prop. relative). 
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(1) Le berbère ne possède pas de conjonction ou de pronom relatif qui soit la sim- 
ple marque d’une relative liée à un antécédent. Cependant la relative berbère 
est caractérisée par un ordre particulier des mots (passage avant verbe des 
pron.aff. etc.) qui permet de la distinguer suffisamment dans la plupart des cas. 
En outre: 

(a) Si l’antécédent est identique au sujet de la relative, le verbe de celle-ci revêt 
la forme participiale (v. VI.B.3), dont les désinences peuvent être qualifiées de 
conjonctionnelles. Un antécédent objet de rel. y est représenté par zéro. 

(b) Si l’ antécédent est identique au régime attendu d’une préposition de la relative, 
le régime de cette prép. est encore zéro, et la prép. elle-même se met en 
tête de la subordonnée, se manifestant en réalité comme un adverbe nu (compa: 
rable en emploi à all. wofür, angl. wherefore etc.). Ces adverbes préposi: 


tionnels peuvent évidemment être qualifiés de conjonctions si l’on veut. 


(2) Un cas particulier présente en touareg la prép. əd , dans” < *doy qui est en 
principe obsolète dans l’emploi comme adverbe prépositionnel, mais s’ emploie 
après des antécédents déterminés dans des tournures qui par leur caractère fi- 
gé deviennent des complexes conjonctionnels dans leur ensemble. Ces tournures 
sont: 

(a) dindäy-d* „au lieu (là) où; au moment (alors) que” 
dimar-däy-d „maintenant que” 
onÿûüm-d „auparavant (alors) que” 
käla-d* »antérieurement” (lit. c’était (ainsi) antérieurement que) 
mani-d* „où?” (lit. c’est où que) 
ommi-d* „ quand?” (lit. c’est quand que) 

Les antécédents de ce groupe sont eux-mêmes des adverbes. käla n’est pas 
utilisable hors de cette tournure en H. Le caractère adv. de ənġûm et de käla 
peut être souligne par əs: s-onÿûm-d, os-käla-d. 

(b) ed/ewad* „un lieu quelconque/le lieu où; un moment ... où” 
ad »le lieu (moment) où” (en phrase explicative) 


Les antécédents de ce groupe sont des pron.dém. (d’ appui) qui peuvent être 
conçus adverbialement eux-mêmes ou non selon le contexte (au lieu où etc.). Ce 
sont les tournures que nous avons traitées aux Së e-f comme de véritables con: 
jonctions „où; lorsque; que” etc. 

(c) edäg-d{y) .un/le lieu où” 
emir-d(äy) »un/le moment où” 
ahol-d(ay) ,un/le jour où” 
awétay-d(ày)  ,une/l’ année où” 
Les antécédents nominaux de ce groupe peuvent également être conçus adver- 


bialement ou non selon le contexte (à un lieu où etc.). Ils peuvent le cas éché- 
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ant être munis des suff.déic. de lieu ou de temps (wa, on-di, on-diîn(-däy) 
etc.). 

L’ emploi de d au lieu de däy est préférable mais facultatif. Peut-être d est- 
il même obligatoire après la plupart des suff.déic. (sauf wa et ahon-di (ahel-on- 
di) „ce jour ď’ alors”, emir-on-dîn „ce temps d'alors”, awétay-on-dfn-dä y 
„Cette année d’alors” ?). d = day est également employé en phrase explicative 
après a, le prédicat préposé étant l’une des expressions ci-dessus, p.ex. dimar- 
däy ad iglà „c’est maintenant qu’il est parti”. 

(d) d(äy) de toutes ces tournures tombe obligatoirement devant un verbe muni (pré- 
cédé) de pron.aff. et/ou de particule de distance, ce qui s’explique peut-être de- 
vant la particule de proximité ədd comme un cas de haplologie (favorisé par la 
parenté de ədd et d(ay)?). 

Les tournures marquées d’un astérisque peuvent même facultativement 
perdre leur d devant les verbes äll , être” et omel ,être dans, à” sans aff., 
sans doute conformément, dans ce cas, à la capacité de ces verbes de prendre 
un complément direct. On pourrait ainsi arguer que la forme d brève remplace 
réellement un zéro attendu. 

(e) ed, comme particule de l’ imparfait, perd aussi son d en n’ importe quelle prop. 
relative, et elle s’y place le cas échéant après les pron.aff. etc. (p.ex. awa 
hâk-e-iktsb „ce qu’il t’ écrira”). De même après négation (p.ex. wər-e-iktəb, 
wo-hâk-e-iktob „il n’écrira pas, ne t’écrira pas”). 

En initiale absolue d’une relative elle assume alors la forme he, probable- 
ment par analogie aux formes à h initial des pron.aff. (äs etc.) et de la parti- 
cule d’éloignement (hîn), p.ex.: tèräwt he-iktsb, awa he-iktob „une lettre, ce 
qu’il écrira”. 

(3) Une deuxième série de tournures analogues, avec adv.prép. əs, est constituée 
par: 

as „lorsque, dès que; que” (v. § d). 

mani-s „vers où?; de (vers) où?” (v. C.8.b(2.e)). 


(4) Une troisième série à noter est enfin celle-ci, avec adv.prép. full „sur, à cau- 


se de”: 
a/awa full „ce sur ou pour quoi ...” (indéf./déf.). 
ma full » SUr quoi?; pourquoi?” 
mi full n BUT ou pour qui?” 
wa full „Celui sur ou pour lequel; depuis que” (v. $ (a)). 


(a) wa full peut avoir wa conçu comme adverbe, dans quel cas l’expression assume 


le sens , depuis que”. 
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q) mad/mar/mâdäy (mada) particule de l’impf. relatif mér. 


Le T mér., surtout les dial. du Sud-Ouest, ont la particule de l’ imparfait 
ci-dessus en proposition relative et après négation war (cf. 8 p(2.e)). Il paraît 
s'agir d’une forme où l’élément pron. n’est pas a mais le pron. interrogatif 
ma (devenu pron. relatif?), et où la prép. peut sporadiquement avoir la forme 
pleine däy. 

r) za particule de l’impf. relatif mér. 

Les dialectes mér. du Sud-Est ont régulièrement la particule de l’impf. ci- 
dessus en proposition relative et après nég. wor. Il doit s’agir de la particule 
déictique za (v. C.2) qui doit donc avoir pour rôle primitif de mettre en relief 
l’ antécédent (cf. Së p(2.e) et q). 

S) d particule propositionnelle du BN. 

Il paraît enfin indispensable de mentionner ici la particule du BN dite de Dro 
position nominale (monorème ou dirème). Elle est en principe préposée au prédi- 
cat qui est à l’état libre, ce qui exclut qu’il s’agisse des prép. d ,avec” (GL 
d), , dans” ($ 1.1) suivis de leur régime. Deux explications également critiquab- 
les et délicates s’offrent alors à nous: 

(1) Il peut s’agir des prép. susdites employées comme adverbes prépositionnels sans 
régime à la tête d’une relative constituée par une prop.nom.mrm., analoguement 
à l’emploi de əs soit dans les formules de nom de nombre ordinal comme was 
kärad (C.5.b(4)) , celui au moyen duquel est (qui est) trois, i.e. le troisième”. 

Cette hypothèse paraît se heurter à des difficultés sémantiques insurmontab- 
les; soit que (emploi de d en prop.mrm., sans sujet qui puisse servir d’anté- 
cédent de la relative, doive alors être secondaire; soit que la prop.drm. doive 
être primitivement monorème elle-même, consistant dans le sujet complété par 
une relative: A d-B ,c’est A qui est B” > „A est B”. 

(2) d peut être un ancien adverbe „ici, là” (cf. C.4). Les difficultés sont que: Dans 
un adverbe on attend une voyelle finale (qui a pu s’élider devant la voy. d’état 
d’un nom masculin). - Un adverbe doit donner un sens existentiel („il y a ici, 
il existe” ) qui va mal avec le sens identificatif (,c’est”) également fréquent. - 
La position qu’ aurait l’adverbe en question en tête de prop.mrm. est insolite. 

On note cependant avec intérêt, dans ce cadre, l’ emploi qu’on fait de da en 
touareg, où des phrases comme apta da(h) „il est là, ici” équivalent pratique: 
ment aux tournures présentatives du BN (h)a-t-a „le voilà, le voici”. On peut 
très bien imaginer qu’un tel adverbe ait servi primitivement à mettre en relief 
(anticiper) le sujet postposé: ənta d(a) amyar „le voici, le chef” > „quant à lui 
il est le chef, il est le chef”. 

(3) On a voulu voir d particule propositionnelle dans le d final de touareg hund! 7°), 
kud (58 1.w et 2.a). g 
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3) Les négations. 
Selon les rapports syntaxiques de la phrase, le touareg se sert de 4 négations 


différentes, dont deux sont curieusement d’origine arabe: 


a) war [ur]/wo [u] „ne ... pas”? (< *war). WW wär? 


(1) war est la négation des verbes, suivie le cas échéant par la forme particulière 





du parfait négatif et de l’imparfait négatif (v. VI.D.3.d-e). Elle est probablement 
à l’origine un verbe négatif elle-même ,ne pas être”, car dans une prop.rel. 
dont le sujet se réfère à l’antécédent c’est elle qui prend les désinences parti- 
cipiales, quoique dans une forme particulière au pl.: 

sg.m. wərän, f. worät/pl.c. worän (p.ex.: wa worän iÿmid , celui qui ne sort 
pas ou n’est pas sorti”, lit. „celui qui n’est pas tandis qu’il sort”. 

Peut-être doit-on l’ attribuer à la cj.IV à cause du manque de préf. i/yä du 
masculin. En tout cas paraît-il d’après le sens être un parfait, d’où la vocali- 
sation supposée. 

(a) Il se peut que comme iba, war prît primitivement la chose dont l’existence fût 
niée comme complément direct („ne pas y avoir de ...”}), car devant un impar- 
fait c’est à war que se lient les pron.aff. éventuels etc. qui passent ainsi le 
cas échéant avant la particule de l’imparfait (p.ex.: wo-tt-e-toktob „elle ne Dë 
crira pas”). 

Noter en outre que la particule de l’ imparfait prend sa forme "relative" (v. 
8 2.p(2.e))}, donc lit.: , (ce) n’est pas lui qu’elle écrira” (?). 

(b) wat est apparenté au préfixe privatif war (< *wär) du BN, p.ex. kab. war-isom 
„Sans nom” (surnom du doigt annulaire), connu en touareg dans |’ expression fi- 
gée: wor-sodrân , sans torsion(s)” (nom de Dos du tibia)! 76), Le BN montre que 
war se complète en principe par un nom à l’état libre (p.ex.: war-ifasson „sans 
mains” ), donc encore dans l’interprétation verbale par un complément direct(?). 
L’ état d’ annexion apparent dans wor-sodrân (d’un n.instr. non attesté *äsÿdron/ 
isodrân) sera donc secondaire. 

(c) La forme abrégée wə s’emploie devant pron.aff. etc., sans doute par analogie 
à la forme abrégée des conjonctions en d, surtout e de la part. de l’impf. ed. 

(d) war s’assimile facultativement en wat, wad, wod, wan devant un t, d, d, n, i 
nitial de verbe, surtout s’il s’agit des aff. personnels tə- et no-. On dit aussi 


wol-liy „je n’ai pas” etc. (v. I.C.2.a(3)). 


175) AB HAL I, p. 38. 

176) Cp. l’ étude de war par AB dans Quatre études, pp. 202-222, où il traite de ce rapprochement pros 
posé par H. Stumme: Handbuch des Schilhischen von Tazerwalt (1899), p. 238, et repris par V. Loubignac: 
Étude sur le dialecte berbère des Zaïan et Aït Sgougou (1924), p. 177. AB voit dans war le pf. d’un ver 
be de qualité (cj. IV sans préf.pers.), distinct de, mais de même racine que war, alors que ces prédé: 
cesseurs regardent war comme une simple réduction de war. AB écarte en outre l’idée de voir dans w 


un préf. (pron.) du m., au moins primitivement, regardant la forme f. tar comme secondaire. 
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b) worgiy [urġiy] ,.ce/il n’est pas; non pas”. 

(1) Cette négation sert à nier les prop. nominales qui expriment une identification, 
et par extension les membres nominaux hors phrase (issus de prop.nom.), p.ex.: 

worbiy amyar „ce n’est pas un chef” (prop. monorème niée); ti wərġiy am: 
yar „mon père n’est pas (un) chef”; näyäy enir, worbiy anhêl „j'ai vu une 
antilope, pas une autruche”. 

(a) Le prédicat d’une prop.nom. (monorème) peut être une proposition substantivée, 
dans quel cas worbiy assume le sens de „ce n’est pas (ainsi/vrai) que ...”. 
En phrase interrogative avec prédicat sous-entendu il correspond alors à notre 
nhn’est-ce pas (vrai)?” suspensif. 

(b) worgiy est évidemment concurrencé pas des verbes d’existence niés comme u: 
mas ,être”, əqqəl , devenir”. 


(2) Il est évident que wərġiy contient la négation de verbe war, probablement suivi 
177 


du verbe äg „faire, mettre ((sup)poser?)” à la 1.c.sg. du pf.nég. A, 
On a relevé en T mér. worgin (3.m.pl.?), mais d'autre part aussi des for- 


mes comme woddÿy (avec giy réduit à ey et altéré par suite d’une fausse iden: 


tification avec le suff.déic. däy, auquel c’est assimilé wor?). 


ch wäla [wola, ula] il n’y a pas/même pas; ni/ne serait-ce 
que/sans’”’ (emprunt à l’arabe). 


(1) Cette négation sert à nier les phrases nominales qui expriment l’existence, à 
marquer les alternatives niées, à marquer la restriction et la privation. 

(a) Dans le premier sens il s’ oppose à wərġiy, négation de prop.nom. identificati- 
ve, p.ex.: wäla teyne „il n’y a pas de dattes” (worgiy téyne „ce ne sont pas 
des dattes”). 

Si la prop.nom. niée est interrogative, son membre unique (sujet) peut être 
une proposition verbale substantivée, ce qui ajoute une nuance d’hésitation: wä- 
la käy-ikma „cela ne te fait (vraiment) pas de mal? tu n’as (vraiment) pas de 
mal (dis)?”. 

Dans ce sens wäla est naturellement concurrencé par le verbe négatif iba 
„ne pas y avoir de ...” et par des verbes comme äll ,être”, əməl „ê. dans, 
à”, äh „ê. dans” etc.etc. niés. 

(b) Dans le deuxième sens, wäla est en réalité une conjonction disjonctive de mots. 


Quand les deux alternatives sont d égale valeur, on peut le mettre devant les 
deux, p.ex.: wor-neyäy wäla taġəlla wäla téyne „je n’ai vu ni du pain ni des 


177) On se fonde sur plusieurs passages qui sont ouverts à des changements de sens pareils, p.ex.: 
wor-giy tägûlmust wäla izohlâäg (P. I., p. 446) „je ne mets ni de voile ni de baudriers” > „ce n’est 


pas...(ce que je porte)”, wergiy tosürdat, tora käm-fiy (P.I., p. 545) „ce n’est pas de compromission, 
(mais) de l’amour que je te fais” < „je ne fais (propose) pas....” 
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(c) 


(d) 


(2) 


dattes” - mais avec prépondérence de la seconde alternative: wər-neyäy_taġəlla 
wäla tëyne „je n’ai pas vu du pain et même pas des dattes”. Cf. § 2.m. 

La première alternative, si elle est de sens imprécis, se supprime réguli- 
èrement: wor-neyäy wäla téyne „je n’ai même pas vu des dattes”. 

De cet emploi en phrase négative le T a dégagé enfin le sens positif , même, 
y compris” ` nâyäy wäla téyne „j'ai même vu des dattes”; nolà amÿVkëi a yä- 
mûs wäla téyne „nous avons de la nourriture quelconque, même des dattes”. 
Dans le troisième sens wäla figure en phrase positive, étant étymologiquement 
„même si je n’aime pas le poisson, je le mangerai”, äkf-i-d wäla âman „don: 
ne-moi (si c’est) seulement de l’eau, ne serait-ce que de l’eau”. C’est ce qu’ 
on pourrait appeler le wäla "restrictif" . 
Dans le quatrième sens enfin wäla est une préposition privative Sans", p.ex.: 


igla wäla takûüba „il est parti sans épée”. Cf. § 1.ff. 


Selon le sens, wäla provient de 3 locutions arabes différentes, qui se sont con: 
fondues en touareg: wa-là (sens 1 et 2) „et il n’y a pas; et non pas”, wa-law 


(sens 3) „et si c’était (seulement)”, bi-là (sens 4) , sans” et 


). Il paraît pro: 
bable qu’en outre la conjonction dialectale walla ,ou” < wa-’illà , sinon” entre 
en jeu, ainsi que les formules ’a-lâ, ha-là? ,n’ est-ce pas que...?” à particu: 


le interrogative préposée. 


d) käla [käâla, käla’, käla’] non (emprunt à l’arabe). 


(1) 


(a) 


(2) 


(3) 


(a) 


La négation autonome signifie „je ne veux pas” et aussi „ce n’est pas (ainsi/ 
vrai)”. Elle sert aussi de renforcement à la nég. wər, p.ex.: käla wor-biy awa 
„je n’ai point fait cela”. 

Dans le second sens elle est concurrencée par bahu „c’est faux”, dans le pre= 
mier par le verbe négatif uÿy „se refuser” (uġäyäq-q „je m’y refuse”), ainsi 


ue par des verbes niés comme ərdu ,consentir” (< ar.; wər-ərdi etc. 
SES BR ge MISE VE 


käla est la négation arabe renforcée kal-là „non, pas du tout, aucunement” em: 
pruntée, avec perte de la gémination. 

L’ affirmation correspondante est ewälla [ewälla] „oui (je veux bien, c’est cela 
(ainsi/vrai))” < ar. ?î-wa-llâhi „oui, par Dieu”. 

Elle est de façon analogue concurrencée par tidet „c’est vrai”, är , vouloir” 
(rîq-q), ərdu ,consentir” (ordîy) etc. 


178) En BN bla et wla sont plus ou moins distincts, mais avec prépondérance de bla. Cp. l’étude de 
bla par AB dans Quatre études de linguistique berbère, J. Asiatique 1940, pp. 222-291, curieusement ac: 


complie sans considération du rapport avec wla. 
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e) ma < *mā ahe -+ pas” (Y). 
“En tayVrt on a relevé la négation de verbe ma avec valeur modale: ma təd: 
zäm (+ pf.pos.) „que vous ne riiez pas”. 

(1) ma négatif est connu sporadiquement en BN aussi, p.ex. chawiya Ayt Frah. Il 


n’est pas sûr qu’il s’agisse d’un simple emprunt à D arabe. 
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RÉPERTOIRE 


des mots outils T et BN traités au chapître III. 


A 

a pron.app. II C.1 

a suff.déic. III C.2 

ad conj. III D.2.e 

ad part. d’impf. III D.2.e 
âdäy suff.déic. III C.2 
adi pron.dém. II C.3 

adi conj. Il D.2.;j 

adîdäy pron.dém. II C.3 
adih pron.dém. III C.3 
ayrud I C.7.c(2) 
ahsl-d(äy) conj. II D.2.p 
ak aff.indéf. III C.7.c(2) 
ak pron.indéf. III C.7 

âk suff.déic. IN C.2 

âk pron.aff.ind. II B.4 
akod prép. II D.1.ee 
âkmät pron.aff.ind. II B.4 
am prép. IO Div 

am pron.aff.ind. III B.4 
a-mändam pron.indéf. IO C.7 
amor HI C.5.a(2) 

âmmas prép. IO D.1.kk 
a-mûüsän pron.indéf. DC 
a-mûsnät pron.indéf. III C.7 
ânäy pron.aff.dir. HI B.3 
ânäy pron.aff.ind. III B.4 
ânäy pron.indép. II B.6 
an ġir IO C.5.b(2) 

animir I C.5.b (1) 

ar conj. HI D.2.o 


ar prép. III D.1.x 

âräy pron.dém. HI C.3 

as conj. HI D.2.d 

âs pron.aff.ind. II B.4 
âsän pron.aff.ind. I B.4 
âsnät pron.aff.ind. III B.4 
a-tâämûs pron.indéf. IN C.7 
awa pron.app. DI C.1 

awa pron.dém. II C.3 
awadi pron.dém. HI C.3 
awadîdäy pron.dém. HI C.3 
awadih pron.dém. HI C.3 
awah pron.dém. HI C.3 
awâräy pron.dém. IN C.3 
away pron.dém. II C.3 
âwän pron.aff.ind. IO B.4 
awîn pron.dém. IN C.3 
awîndäy pron.dém. M C.3 
a-yåmûs pron.indéf. II C.7 
aydiy pron.dém. MI C.3 


A 
äd aff.déic.vb. HI C.6 

ädd aff.déic.vb. IO C.6 
asol prép. I D.1.dd 
asolid prép. I D.1.dd 
atäram prép. II D.1.hh 
awétay-d(ây) conj. II D.2.p 
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B diha adv. II C.4 
býrin prép. IN D.l.cc dihâdäy adv. II C.4 
bYSSân conj. HI D.2.n dihîn adv. II C.4 


dihîndäy adv. III C.4 


D dimar adv.temp. II C.5 

d aff.déic.vb. I C.6 dimardäy adv temp, II C.5 
d marque du pl. HI C.1.a(4) dimar-däy-d conj. IH D.2.p 
d part.prop.BN III D.2.s dîn adv. II C.4 

da adv. II C.4 dîn suff.déic.temp. HI C.5 
dadi adv. M C.4 dîndäy adv. II C.4 
dadîdäiy adv. II C.4 dîndäy suff.déic.temp. IO C.5 
dadih adv. II C.4 dindäy-d conj. IO D.2.p 
dah adv. III C.4 din-dîn adv temp, III C.5 
darät prép. MI D.1.s din-dîndäy adv.temp. III C.5 
dâräy adv. II C.4 dîräy adv. I C.4 

dât prép. IO D.1.z dîräy suff.déic.temp. IMI C.5 


dägg prép. Ill D.l.aa 


däy suff.déic. III C.2 E 

däy prép. II D.1. è pron.aff.dir. III B.3 

daw prép. IO D.l.aa e pron.suff. IO B.1 

däydäy adv. III C.4 e pron.app.loc. HI C.1 
däydäy suff.déic.temp. NI C.5 ebÿrin prép. IO D.l.cc 

dd aff.déic.vb. III C.6 êd conj. HI D.2.g 

de adv. IH C.4 ed conj. I D.2.f 

deh adv. MI C.4 ed marque de pl. II C.1.a(4) 
deh-iyän pron.indéf. II C.7 ed part. d’impf. NI D.2.f 
dewah adv. Ill C.4 edäg pron.indéf. IN C.7 
doffor prép. I D.1.y edäg a-yämüs pron.indép. I C.7 
donnoÿ prép. II D.1.bb edäg-d(äy) conj. Il D.2.p 
dər prép. HI D.1.f edäg (än pron.indéf. M C.7 
di adv. HI C.4 èdid conj. I D.2.g 

di suff.déic. III C.2 êdît conj. II D.2.g 

di suff.déic.temp. II C.5 ekèt III C.7.c(2) 

didäy suff.déic. II C.2 emäynäg prép. IO D.1.jj 
didi adv. HI C.4 emir-d(åy) conj. HI D.2.p 
didi conj. DI D.2.h ere pron.app. DC 

dih adv. III C.4 êt pron.aff.dir. IO B.3 

dih suff.déic. III C.2 e-tt-illän aff.indéf. II C.7 


dih suff.déic.temp. TI C.5 ewa pron.app.loc. II C.1 


ewad conj. I D.2.f 
ewad pron.dém.voc. III C.3.b(6) 


q 

əd conj. HI D.2.k 

əd prép. HI D.1.d 

əd prép. HI D.1h 

əd aff.déic.vb. III C.6 

ədd aff.déic.vb. III C.6 
Vggämätid pron.indép. HI B.5 
vggänid pron.indép. IO B.5 
ok pron.suff. II B.1 

əkmät pron.suff. II B.1 
ellänîn aff.indéf. HI C.7 
om pron.suff. III B.1 
ommi pron.interr. MI C.8 
ommi-d conj. MI D.2.p 

on prép. HI D.1.b 

onad suff.déic.temp. II C.5.a(1) 
ond-äba prép. HI D.l.nn 
andek pron.interr. M C.8 
enÿüm-d conj. I D.2.p 
ənin suff.déic.temp. II C.5.a(1) 
onked pron.interr. I C.8 
onnar pron.interr. III C.8 
ənnä prép. I D.1.b 

ənnä prép. HI D.l.c 

ənnåk pron.comp. IH B.2 
ənnäm pron.comp. DI B.2 
ənnýr pron.interr. II C.8 
ənnýr conj. IO D.2.b 
ənnýs pron.interr. HI C.8 
ənnÎt pron.comp. DI B.2 
ənta pron.indép. II B.5 
əntänätid pron.indép. HI B.5 
əntänid pron.indép. MI B.5 
əs pron.suff. I B.1 

əs prép. M D.l.e 

əs prép. Il D.1.j 
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əs prép. HI D.1.k 
əsän pron.suff. IH B.1 


əsnät pron.suff. IO B.1 


D 
full prép. DI D.1.q 
full conj. IO D.2.o 


gar prép. MI D.1l.r 
ġir prép. II D.l.r 


X 
yâs M C.7.c(3) 

yəf prép.BN IN D.l.n 
yər prép.BN II D.l.o 
yur prép. Il D.1.p 


hâk pron.aff.ind. HI B.4 
hâkmät pron.aff.ind. HI B.4 
hâm pron.aff.ind. II B.4 
hânäy pron.aff.dir. III B.3 
hânäy pron.aff.ind. III B.4 
har conj. II D.2.o 

hâs pron.aff.ind. III B.4 
hâsän pron.aff.ind. III B.4 
hâsnät pron.aff.ind. III B.4 
hâäwän pron.aff.ind. III B.4 
hädän HI C.7 

härät pron.indéf. IO C.7 


härät a-yämûs pron.indéf. II C.7 


härät iyän pron.indéf. DC" 
hi pron.aff.dir. II B.3 

hi pron.aff.ind. II B.4 

hid aff.déic.vb. III C.6 

hidd aff.déic.vb. IO C.6 

hin pron.comp. III B.2 

hîn suff.déic. II C.2 


hîn aff.déic.vb. II C.6 
hîndäy suff.déic. III C.2 
hînäy pron.suff. MI B.1 
hisän pron.suff. II B.1 
hissän pron.suff. HI B.1 
hiwän pron.suff. II B.1 
hund prép. I D.1.w 
hund conj. II D.2.0 


I 

i pron.suff. I B.1 

i pron.aff.dir. I B.3 

i pron.aff.ind. III B.4 

i pron.app. HI C.1 

i suff.déic. III C.2 

i prép. II D.l.a 

id aff.déic.vb. IO C.6 
idäy suff.déic. II C.2 
idd aff.déic.vb. III C.6 
i-ollänîn pron.indéf. II C.7 
iyrâd IO C.7.c(2) 

i-illân pron.indéf. IO C.7 
i-illän aff.indéf. HI C.7 
ik pron.aff.dir. III B.3 

ik pron.suff, I B.1 
ikmät pron.suff. III B.1 
îkmât pron.aff.dir. HI B.3 
iknäy pron.suff. II B.1 
ikwän pron.suff. IO B.1 
illâ-d i- prép. IH D.1.Il 
illâ-hÎîn i- prép. HDI D.1.mm 
illän aff.indéf. I C.7 

îm pron.aff.dir. HI B.3 
im pron.suff. HI B.1 
imassän pron.indéf. HI C.7 
imân II C.7.c(4) 

imdâ IO C.7.c(2) 

in pron.comp. MI B.2 

în pron.aff.dir. II B.3 


în suff.déic. IO C.2 

în aff.déic.vb. IO C.6 
in prép. MI D.l.c 

inäy pron.suff. II B.1 
mat pron.aff.dir. HI B.3 


inkärän pron.indéf. I C.7.a(5) 


innîn conj. Il D.2.c 

is pron.suff. III B.1 
isän pron.suff. I Bi 
isnäât pron.suff. II B.1 
issän pron.suff. HI B.1 
iš pron.suff. II B.1 
iwan pron.suff. III B.1 
iwän pron.aff.dir. II B.3 
iyän pron.indéf. HI C.7 
iyän aff.indéf. DC 
iyät pron.indéf. MI C.7 
iyät aff.indéf. IO C.7 


K 

k pron.suff. III B.1 

kāla nég. I D.3.d 

käla nég. Il D.3.d 

käia nég. II D.3.d 

käla’ nég. II D.3.d 
käla-d conj. IN D.2.p 
kam pron.aff.dir. Il B.3 
käm pron.indép. IN B.5 
kämät pron.aff.dir. III B.3 
kämätid pron.indép. HI B.5 


kämmunan pron.indép. IO B.5 


käwän pron.aff.dir. II B.3 
kawänid pron.indép. Il B.5 
käy pron.aff.dir. II B.3 
kay pron.indép. HI B.5 
käyunan pron.indép. I B.5 
kmät pron.suff. HI B.1 
kmät pron.indép. HI B.6 
knäy pron.suff. II B.1 


ku conj. HI D.2.a 

kud conj. IO D.2.a 
kud-äba prép. HI D.1.nn 
kudît conj. HI D.2.a 
kund-äba prép. HI D.1.nn 
kwän pron.suff. HI B.1 


M 

m pron.suff. III B.1 

ma pron.interr. II C.8 

ma nég. IO D.3.e 

mad part. d’impf. Il D.2.q 
mada part, d’impf. II D.2.q 
mâdäy part. d’impf. I D.2.q 
manekk pron.interr. HI C.8 
manekkän pron.interr. II C.8 
manekkänät pron.interr. HI C.8 
manekkät pron.interr. IO C.8 
man-sket III C.8.b(3) 
man-ommok IN C.8.b(3) 
man-owin III C.8.b(3) 

mani pron.interr. III C.8 
mani-d conj. II D.2.p 

mar part. d’impf. II D.2.q 
mändam pron.indéf. I C.7 
mändam aff.indéf. IO C.7 
mändâmän pron.indéf. II C.7 
mät pron.indép. II B.6 
mongodu pron.interr. III C.8 
mi pron.interr. MI C.8 

miy conj. II D.2.I 

min prép. HI DIr 


min conj. II D.2.0 


N 

näy pron.suff. IO B.1 

nåk pron.indép. IN B.5 
näkkänätid pron.indép. II B.5 
näkkänid pron.indép. II B.5 
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näkkunan pron.indép. I B.5 
näkmät pron.comp. III B.2 
nänäy pron.comp. III B.2 
näsän pron.comp. II B.2 
näsnät pron.comp. HI B.2 
naäwän pron.comp. DI B.2 
nnäk pron.comp. HI B.2 
nnäm pron.comp. III B.2 
nnîit pron.comp. HI B.2 


nnu pron.comp. HI B.2 


S 

s pron.suff. IO B.1 

sän pron.suff. III B.1 
säydäy adv. Il C.4 

se adv. III C.4 

seh adv. IM CA 
seh-iyän pron.indéf. IO C.7 
sen-dîn adv.temp. II C.5 
sen-dindäy adv.temp. II C.5 
sewah adv. HI C.4 

səy prép.BN DI D.1.m 
sol prép. HI D.1.dd 

sol conj. III D.2.0 

solid prép. IO D.1.dd 
sər prép. I D.1.g 

səy conj.BN III D.2.o 

si conj.BN II D.2.0 

sidi adv. DI C.4 
sididäy adv. III C.4 
siha adv. II CA 
sihâdäy adv. III C.4 
sihin adv. I C.4 
sihfndäy adv. III C.4 
sîn adv. DI C.4 

sîndäy adv. II C.4 
siräy adv. I C.4 

snât pron.suff. II B.1 
ssän pron.suff, I B.1 


T 

t pron.aff.dir. III B.3 

ta pron.app. II C.1 

ta pron.dém. IO C.3 

tadi pron.dém. II C.3 
tadîdäy pron.dém. HI C.3 
tadih pron.dém. I C.3 
tah pron.dém. HI C.3 
târäy pron.dém. IN C.3 
tay pron.dém. HI C.3 
taydäy pron.dém. Il C.3 
Gmändam pron.indéf. HI C.7 
Gn pron.aff.dir. DI B.3 
Gnät pron.aff.dir. HI B.3 
tât pron.aff.dir. II B.3 
toyord MI C.7 

tollät aff.indéf. HI C.7 

ti pron.app. IO C.1 

ti pron.dém. IN C.3 

tidiy pron.dém. Il C.3 
tidi pron.dém. HI C.3 
tididäy pron.dém. II C.3 
tidih pron.dém. HI C.3 
ti-ollänîn pron.indéf. DICH 
tih pron.dém. II C.3 
timändâmiîn pron.indéf. III C.7 
tîn pron.dém. III C.3 
tindäy pron.dém. IMI C.3 
tiräy pron.dém. II C.3 
ti-tollät pron.indéf. HI C.7 
tiyôd pron.indéf. DCH 
tiyod aff.indéf. I C.7 

tt pron.aff.dir. III B.3 
tusid pron.indéf. IO C.7.a(5) 


U 

u nég. II D.3.a 
ula nég. II D.3.c 
ur nég. HI D.3.a 
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urgiy nég. MI D.3.b 


wW 

wa pron.app. HI C.1 

wa suff.déic. DI C.2 

wa pron.dém. IN C.3 
wadi pron.dém. I C.3 
wadîdäy pron.dém. I C.3 
wadih pron.dém. II C.3 
wah suff.déic. III C.2 
wah pron.dém. HI C.3 
wan prép. Il D.l.gg 
wâräy suff.déic. II C.2 
wâräy pron.dém. HI C.3 
way pron.dém. II C.3 
waydäy pron.dém. IN C.3 
wäla prép. IO D.1.ff 
wäla conj. HI D.2.m-oọo 
wäla nég. M D.3.c 
wäliyän pron.indéf. II C.7.a(10) 
wän pron.suff. III B.1 
wât pron.indép. HI B.6 
wə nég. M D.3.a 

wəla v. wäla 

wər nég. III D.3.a 
worbiy nég. IO D.3.b 
wi pron.app. MI C.1 

wi pron.dém. DI C.3 
wîdäy pron.dém. II C.3 
widi pron.dém. HI C.3 
widîidäy pron.dém. HI C.3 
widih pron.dém. HI C.3 
wih pron.dém. DI C.3 
win pron.dém. I C.3 
windäy pron.dém. IO C.3 
windäy ən- prép. Il D.1.gg 
wiräy pron.dém. HI C.3 
wiyod pron.indéf. MI C.7 
wiyod aff.indéf. IO C.7 
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Y Z 
y prép. OI D.l.a za suff.déic. III C.2 
za part. d’impf. HI D.2.r 


1) 
2) 


1) 
2) 
3) 


1) 
2) 


LISTE DES ABRÉVIATIONS 


(v. 


A 

AB André Basset 
abs. absolu 
abstr. abstrait 

acc. accusatif 

act. actif 

adj. adjectif 

adv. adverbe 

aff. affixe 

akk. akkadien 

all. allemand 

all. allongement 

amh. amharique 

an. animal 

anal. analogue, analogie 

ang. anglais 

ann. annexion, état d’annexion 


ant. antonyme 


antéc. antécédent 
antép. antépénultième 
antic. anticipé, anticipation 


app. apposition, appositionnel 
app. appendice (de cj.) 

app. (pron. d'appui 

ar. arabe 

art. article 


assim. assimilation 


augm. 
aux. auxiliaire 


augmentatif 


av. avant 


av. avoir 


aussi Bibliographie) 


B 
1) B. Beni des NPT arabes 
2) B symbole de la 1" 

berb. berbère 

bil. bilitère 

BN Berbère du Nord 


1) 
2) 


consonne 
symbole de la 2" 


c commun, genre 


o ole 


c.-à-d. c’est-à-dire 
carac. caractéristique, voy. 
caus. causatif 


CF Charles de Foucauld 
cf. conférer 
1) ch. 
2) ch. chose 


cj. conjugaison 


chapître 


cl. classique, ar. 


coll. collectif 


comp. composé 
compl. complément 
concr. concret 


conj. conjonction 
couch. couchichitique 


CP. comparer 


el 


1) D tadyaq (dal: 
2) D symbole de la 3" 


1) 
2) 


décl. déclaratif 
déf. défini 

déic. déictique 
dém. démonstratif 
dénominal 
dent. dentale 


dern. dernier 


dénom. 


dés. désinence 
descr. descriptif 

dét. déterminé 

dét. déterminateur 
dévb. déverbal 

dial. dialecte, dialectal 
dim. diminutif 

dir. direct, compl. 
disj. disjonctif 

dissim. dissimilation 
dist. distance 

distr. distributif 


drm. dirème 


éd. édition 

ég. égyptien 

él. éloignement 
emph. emphatique 
esp. espèce (de) 
est. estimatif 

ét. état (de) 

etc. et coetera 

éth. éthiopien 

évt. éventuel 

ex. exemple 

excl. exclu, exclusif 
explic. explicatif 
expr. expressif 


extrap. extraposition 


1) 
2) 


1) 
2) 


1) 
2) 


F 

F forme nominale cf. ch.IV-V 

F symbole de Ia 4" 

f. féminin, genre 

fac. facultatif 

fact. factitif 

FF Forme (nominale) Féminine à dés. 
a,e cf. ch.IV-V 

fin. final, finale 

fr. français 


fut. futur 


G 

G tamosgorost (dial.) 

G symbole de la 5" 

gém. géminé, géminée 
gén. génitif 

Gh. dial. de Ghât 

ghad. ghadamsi (dial.BN) 


H 

H tähäggart (dial.) 
H symbole de la 6" 
ha. haoussa 

héb. hébreu 


I 
i.e. id est 

ibid. ibidem, même endroit 

id. idem, même sens 

id. identique, d’identité, identificatif 
imp. impératif 

impf. imparfait, imperfectif 

impr. imprécis 
incl. inclus, inclusif 


ind. indirect, compl. 


indéf. indéfini 
indép. indépendant 
indét. indéterminé 


1) 
2) 


1) 
2) 
3) 


inf. infinitif 
init. initial, initiale 
inj. injonctif 


int. intensif 


interr. interrogatif 
interv. intervocalique 
intr. introduction 


it. itératif 


itr. intransitif 


K 
kab. kabyle, dial. BN 
KD Kəl-Dənnəg 


lab. labiale 

lar. laryngale 

lib. libre, état libre 

lib. libyque 

limitatif 

lit. littéral, littéralement 
loc. local 


préf.vb. du réfl. 


masculin, genre 


5 glz 


mér. méridional 


mrm. monorème 


N 

N tanəsləmt (dial.) 

N préf.vb. du réfl. 

N noyau nominal (de syntagme) 
n. nom 

n.act. nom d’action 
n.instr. nom d’instrument 
NB nota bene 

nég. négation, négatif 


NN nom de nombre 
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1) 
2) 


1) 
2) 


1) 
2) 


nom. nominatif 


nom. nominal 


NP nom propre 


NPF NP de femme 
NPH NP d'homme 
NPL NP de lieu 
NPP NP de personne 
NPT NP de tribu 
num. numéral 


nv. nom verbal 


O 

obj. objet 

oblig. obligatoire 

op.cit. opere citato 

opp. opposé à, opposition 
P 

p. page 

p.ex. par exemple 

part. participe 

part. particule 

pass. passif 

pén. pénultième 

pers. personne, personnel 


pf. parfait, perfectif 


phar. pharyngale 
pl. pluriel 

poét. poétique 

pos. positif 

poss. possessif 
postvb. postverbal 
préd. prédicat 
préf. préfixe 

prég. prégnant 
prép. préposition, prépositionnel 
prérad. préradical 
prés. présent 
prés. présentatif 


1) 
2) 


prét. prétérit 

prévb. préverbal 

prim. primitif 

princ. principal 

pron. pronom, pronominal 
prop. proposition 

prox. proximité 

Q 

q.v. quo vide 


qqch quelque chose 
qq’ un quelqu’ un 


quadril. quadrilitère 
qual. qualité, qualificatif 
quinquil. quinquilitère 
R 

rad. radical, radicale 
réc. réciproque 

réfl. réflechi 


rég. régulier 


rég. régime 

rel. relatif, relative 

resp. respectivement 

rif. rifain, dial.BN 

S 

S préf.vb. du caus. 

sahar. saharien 

sc. scilicet 

sec. secondaire 

sect. section (de cette grammaire) 
sém. sémitique 

semiv. semivoyelle, semivocalique 
sg. singulier 

sgt. singulatif, nom @ď’ unité 
sporad. sporadique, sporadiquement 
suff. suffixe 

suj. sujet 
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1) 
2) 


suppl. supplément 
syll. syllabe 

syn. synonyme 

T 

T touareg (dial.) 

T préf.vb. du pass. 
tam. tamazight, dial. BN 
tash. tashelhit, dial. BN 
temp. temporel 

tert. tertiaire 

tol. tolératif 

tr. transitif 

tril. trilitère 

trm. trirème 

Tw. préf.vb. du pass. 
U 

unil. unilitère 

uv. uvulaire 

V 

V. voir 

var. variante 

vb. verbe, verbal 
vél. vélaire 

voy. voyelle 


W 

W tawəlləmmət (dial.) 
W de l’est (dial.) 
W de l’ouest (dial.) 


Ss 


H 
Y tayvrt (dial.) 
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1.2.3. première, deuxième, troisième personne 


1" 


2" 3" etc. première, deuxième, troisième radicale etc. 


I.II.III etc. renvoyent aux chapîtres, aux conjugaisons, aux formes 


[ 
wv 
V 
v 
> 


A 


< 


] 


nominales, de cette grammaire 
prononciation 
voy. brève 
voy. centrale de timbre non déterminé 
devient 
provient de 
racine 
protoforme, forme déduite, reconstruite 
génériquement apparenté à 
sépare: imp./pf./impf.int.; pf.pos./pf.nég.; impf.(int.)pos./impf.(int.) 
nég., sg./pl. 
sépare: impf.//impf.int. 
sépare: imp.-impf.; pf.-pf.int. 
égal à; synonyme de 
différent de; non synonyme de 
plus 
zéro 
paragraphe 


pour cent 
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